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NOTRE E N Q_U ETE
AUPRÈS DES PERSONNALITÉS POLITIQUES ET LITTÉRAIRES EUROPÉENNES

SUR

LA FÉDÉRATION BALKANIQUE
Nous avons cru utile d'entreprendre une enquête internationale sur le problème balkanique. Nous nous sommes adressés

à cet effet aux personnalités les plus éminentes et les plus qualifiées des différents pays et leur avons soumis les questions suivantes:
1 o Considérez-vous la solution actuelle de la question macédonienne comme conforme aux principes de la justice et de la liberté, ainsi qu'aux intérêts

de la paix?
2* Croyez-vous que sous la réaction balkanique actuelle les droits des minorités ethniques soient suffisamment respectés et garantis ?
3° Quel est, à votre avis, le moyen qui permettra de mettre fin d'une part à l'oppression des minorités ethniques, et de l'autre aux rivalités qui dressent

les Etats balkaniques les uns contre les autres?
4o Croyez-vous à la possibilité de la réalisation d'une Fédération Balkanique par les gouvernants actuels?
5« Que pensez-vous, en général, d'une Fédération des peuples balkaniques et quelles sont, à votre avis, les conditions dans lesquelles elle pourra se réaliser ?

Des nombreuses réponses que nous avons reçues et que nous continuons à recevoir, nous avons déjà publié jusqu'ici celles de :

Henri Barbusse, Léon Bazalgette, Paul Louis, Marcel Willard, Jean Zyromski, Henri Torrès, René Arcos, Luc Durtain, Charles Vildrac, Gabriel
Péri, Léon Werth, Jean Longuet, Jean Richard Bloch, Alphonse Aulard, Daniel Renoult, Bernard Lecache, Ferdinand Buisson, Henri Guernut, Henri Marx,
Victor Magueritte, Pierre Cazals, Auguste Prenant, Raoul Verfeuil, Charles Rappoport, Charles Baudouin, G. Dumoulin, Compère-Morel, Félicien Challaye
Mme Camille Drevet, Augustin Hammon (France); Bedri Péjani, Kiamil Balla, Konstantin Boshniak, Fan S. Noli (Albanie); Dr. Max Uebelhor, Ed. Fuchs,
Albert Einstein, Alfred Dôblin, Kurt Rosenfeld, Paul Oestreich, Maximilian Harden, Kurt Grossmann, Léo Klauber, Hellmut von Gerlach, Dr. Max Ilodann,
Prof. Fr. Kraus, Prof. Dr. Veit Valentin, Theodor Lessing, Georg Ledebour, Prof. Leonard Nelson, Edouard Bernstein, Erich Mtihsam, Thomas Mann, Dr. S.
Friedlânder, Lu Marten, Dr. Manfred Georg, Otto Nuschke, Dr.Theodor Liebknecht, Maximilian Hesse, Karl Wilker, Johannes Becher, Kurt Klâber, Dr. Magnus
Hirschfeld, August Bleier, Dr. Johannes Werthauer, Dr. Richard Schmincke (Allemagne); Independent Labour Party: James Maxton prés., A. Brockway seer.;
Arthur James Cook, John Bromley, George Lansbury, Josiah Clement Wedgwood, William Paul, H. N. Brailsford, Jj M. Kenworthy, Henry Wood Nevin-
son, Arthur McManus, John Wheatley, Arthur Ponsonby, Ben Tillett, Hamilton Fyfe, Frederick William Jowett, T. H. Wintringham (Angleterre) ; Tigrane Zaven,
Arakel Babakhanian (Léo), Panos Terlémezian (Arménie); Dr. Wilhelm Ellenbogen, Dr. Julius Deutsch, Dr. Joseph Redlich.JDr. Bruno Schonfeld, Prof. Dr.
Viktor Hammerschlag, Maximilian Brandeisz (Autriche); Louis Piérard, Maurice Bourquin, Charles Plisnier, Henry Guilbeaux (Belgique); Vassil Kolaroff (Bui-
garte); Sia-Ting (Chine); Ladislaus Fényes, Charles Peyer, Nikolas Kertesz (Hongrie); Giorgio Salvi, Francesco Nitti, Nullo Baldini, Filippo TUrati, Claudio
Treves, Giov. Batt. Schifalacqua, Mario Pistocchi, Robert Marvasi, Luigi Campolonghi, Mario Bergamo (Italie); W. Douchan, A. Dretzoun (Monténégro) ;
M. Natrowski (Pologne); P. Istrati, Ghitsa Moscu, Alexandre Nicolaou Marcel Léonin (Roumanie); Auguste Forel, Dr. Leonhard Ragaz, Emmanuel Duvillard,
Parti Socialiste Genévois: Charles Burklinprés., Lucien Guilland seer., Léon Nicole, Alice Descœudres, Edouard Dufour, André Oltramare, Francis Lebet,
Alexandre Mairet (Suisse); Frantichek Soukup, Theodor Bartochek, Dr. Zdenek Nejedly, Frantichek Krejéi, losef Hora, Anton Hampl (Tchécoslovaquie) ;
Chéfik Husny (Turquie); Victor Serge, W. A. Gourko-Kriajine, Alexandre Boulatzel, S.N, Borosdine, Pierre S, Koghan (U. R. S. S.) ; Costa Novakovitch
(Yougoslavie).

Personne n'a consulté .la volonté des pays conquis et dé-
chinés, nul n'a exercé le droit de plébiscite.

Déjà avant la guerre, la situation des pays balkaniques
était très .mauvaise. Elle était basée sur le même principe
de division et de joug forcé. C'est justement pour cela qu'on
a enregistré tant de conflits, de tchétas (groupes armés
national-révolutionnaires), de révoltes et d'insurrections,
jusqu'à la guerre. Sans parler de la tension permanente,
prête à dégénérer, à chaque minute, en une guerre for-
melle. Pour caractériser la situation, il suffit de remarquer
qu'un quinquagénaire bulgare a pu être témoin, des
guerres suivantes: 1°) la guerre russo-turque de 1877—78;
2°) la guerre serbo-bulgare de 1885; 3°) la guerre bal-
kanique de 1912; 4°) la guerre balkanique interalliée de 1913
et 5°) la guerre mondiale de 19.15, (date de l'entrée en

guerre de la Bulgarie) jusqu'à 1918.

C'est précisément cette situation de conflits périma-
nents, dont l'issue fatale est la guerre, qui, au lieu d'avoir
changée, est aujourd'hui aggravée et compliquée.

Prenons comme exemple la Macédoine qui intéresse
plus spécialement l'Enquête de la F é d é ration Bal-
kanique.

Malgré les longues luttes sanglantes que le peuple
macédonien a engagées pour recouvrer sa liberté et son

indépendance, ce pays a été purement et simplement écartelé
en trois morceaux, dont le plus grand a été donné à la
Yougoslavie, et les deux autres respectivement à la Grèce
et à la Bulgarie. Donc, la question a été résolue très exac-

tement par le principe de l'annexion et contre la volonté
du peuple intéressé. Evidemment, le peuple macédonien con-

tiuera la lutte .pour .sa libération. Mais les conquérants de
la Macédoine d'aujourd'hui vont prolonger leurs luttes intes-
tines et, derrière eux, on trouvera toujours l'impérialisme
des grandes puissances.

G. Bakaloff
Guéorgui Bakaloff est né en 1873 à Stara-Zagora (Bul-

garie). Il débuta dans le mouvement socialiste à Vâge de
16 ans et il a depuis lors travaillé sans relâche et avec le plus
grand dévouement comme propagandiste parmi les masses labo-

rieuses bulgares. Ecrivain de
grand talent, il a créé la littê-
rature bulgare marxiste. Il a

traduit et écrit plus d'une cen-

taine de brochures socialistes
et communistes. Ses ouvrages
ont trouvé chez les travailleurs
bulgares l'accueil le plus en-

thousiaste. Il a aussi édité plu-
sieurs revues marxistes, avec le
même succès. Il a toujours oc-

cupê et continue à occuper un

rôle particulièrement prépondé-
rant dans toute la presse pério-
dique ouvrière bulgare. Pour-
suivi par le pouvoir fasciste du
Zgovor, Bakaloff a dû quitter
la Bulgarie et se réfugier d
l'étranger, en 1925, et c'est de
l'émigration qu'il poursuit ac-

tuellement la noble tâche qu'il
s'est posée.

La guerre .mondiale n'a pas résolu le problème bal-,
kanique. Au contraire, elle l'a compliqué. L'unique principe
qui devait servir de base à la solution de ce problème, à
savoir le droit des différentes populations à disposer d'elles-
mêmes, ce principe a été foulé aux pieds. Par contre,
on a divisé les pays déjà existants, et des régions tout

_
en-

tières ont été annexées, par la force, par les pays voisins.
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Voilà donc comment l'impérialisme mondial a résolu
la question macédonienne.

Une autre .solution de cette question .s'impose, solution
diamétralement opposée, consistant en le principe de l'in-
dépendance complète de tous les pays balkaniques, en le
droit des peuples balkaniques à disposer d'eux-mêmes, et
en la nécessité de l'Union Fédérative de ces mêmes peuples.
Ce n'est que cette solution qui peut garantir la paix' dans
les Balkans et la possibilité de libre développement des
populations occupant la Péninsule.

Cette idée n'est pas un rêve né dans le cerveau d'un
penseur, mais une idée vivante, née dans la lutte même
des différentes nationalités balkaniques pour leur indépen-
dance nationale. Cette idée, exprimée par ces deux mots:
Fédération Balkanique, a été recommandée aux Balkaniques
par des vétérans de la lutte révolutionnaire tels que les
Garibaldi et Toherichevsky. La même idée a été prônée par
les dirigeants de la .Révolution Nationale, comme .Georges S.
Rakovsky, L. Karav.éloff, V. LeVski, ainsi que par les pion-
niers du socialisme dans les Balkans, comme Svetosar Mar-
koviteh et C. Boteff. Cette idée est déjà mûre, étant conçue,
développée et commentée depuis déjà quelques dizaines
d'années.

Chaque événement nouveau concernant les relations
des pays balkaniques vient souligner la justesse et l'exacti-
tude de cette idée et lui donner le caractère d'un programme
complet pour un très proche avenir. Aujourd'hui, la forme
dans laquelle sera réalisée la Fédération Balkanique
est claire.

Toutes les bourgeoisies balkaniques essaient d'établir

Les pays balkanique
On a remarqué combien faible avait été le rôle des pays

balkaniques à Genève dans le débat du désarmement. C'est à
peine s'ils y ont pris la parole. Comment expliquer cette
attitude?

La Roumanie a une armée nombreuse et à la réorgani-
sation de laquelle la France est loin d'être demeurée étrangère.
Toutes proportions gardées, elle entretient un militarisme égal
à celui des grandes puissances. Les raisons que ses gouver-
nements donnent de ce fait sont simples. Elle veut se protéger,
d'un côté, contre la Hongrie qui revendique la révision de
l'acte de Trianon et qui ne renonce pas à recouvrer la Tran-
sylvanie. D'un autre côté, elle entrevoit toujours la possibilité
d'une collision avec l'URSS. En s'annexant indûment et par
la force la Bessarabie, elle a alimenté un cas de conflit per-
manent. Ses relations avec la Pologne sont suspectes. Il est
évident que si l'occasion lui en était donnée, elle n'hésiterait
pas à faire la guerre aux Soviets. Le récent voyage de Pil-
sudski en Roumanie mérite à cet égard d'être apprécié à sa

juste valeur. Les cabinets de Bucarest et de Varsovie, pour
peu qu'une grande puissance les y encourageât, prendraient
volontiers les armes contre l'Etat prolétarien.

Mais, en outre, .l'armée est un élément politique impor-
tant dans la Roumanie, comme dans tous les Etats Balkani-
ques. Aucun gouvernement n'oserait entrer en lutte avec elle,
et M. Vintila Bratiano, comme ses prédécesseurs Jean Bratiano,
Stirbey et Averesco, compte sur son concours pour refréner
un mouvement insurrectionnel quel qu'il soit.

La Yougoslavie se trouve dans les mêmes conditions
que la Roumanie. Sa politique étrangère est expansionniste.
La bourgeoisie Serbe, qui était impérialiste avant 1914, ne s'est
pas encore satisfaite des avantages qu'elle a retirés des traités
de Saint-Germain, de Trianon et de Neuilly: elle nourrit une
énorme armée, qui a été assouplie aux méthodes françaises
et qui reçoit de Paris ses principales directions. Loin, de
désarmer, elle tend à armer toujours davantage. Elle déclare

qu'elle doit se protéger sur trois fronts: contre la Hongrie,
contre la Bulgarie, contre l'Italie, dont l'Albanie depuis la
conclusion des deux traités de Tirana n'est plus qu'une simple
annexe. Elle ne se juge pas suffisamment garantie par l'ac-
cord qu'elle a passé avec le gouvernement français, et qui
sûrement lui promet l'aide effective de ce dernier en cas de

conflagration avec le gouvernement fasciste.

Mais ici encore les considérations de politique intérieure
tiennent une large place. L'armée est le creuset où l'on a

essayé de fondre les éléments Serbes, Slovènes, Croates,
Bosniaques qui étaient assez hétérogènes, et elle aurait à in-
tervenir si le peuple Croate, par exemple, allait jusqu'au sépa-
ratisme ou voulait imposer le fédéralisme par une menace

effective.

leur hégémonie .sur la Péninsule. Dans ces conditions,
évidemment, elles ne .peuvent pas lutter pour la réalisation
de la Fédération Balkanique. La petite-bourgeoisie peut y
aider, mais pas par ses propres moyens et son initiative. La
force unique et réelle dont l'intérêt immédiat, et naturel est
de lutter pour .la fondation de la Fédération Balkanique,
c'est le prolétariat. C'est uniquement lui, aidé par les pay-
sans travailleurs, qui fera, de cette idée, une oeuvre vivante.

Aujourd'hui, l'idée de la Fédération Balkanique est
devenue le programme immédiat du prolétariat de la Pénin-
suie, qui y met un esprit de classe.

La dictature du .prolétariat prend la forme de la Répu-
blique Socialiste Soviétique. La prise du pouvoir par le
prolétariat signifiera l'organisation des pays balkaniques en

Républiques Socialistes Soviétiques. Donc, l'Union des Répu-
bliques Socialistes Soviétiques Balkaniques — voilà l'idée
concrète, prolétarienne, de la Fédération Balkanique.

Cette Union sera nécessaire pour la défense de la die-
tature prolétarienne dans les Balkans contre l'impérialisme,
de .même que pour le développement social de ces pays.
Quelles seront, les relations de cette Union vis-à-vis de
l'U. R. S. S.? C'est là le problème de l'avenir. Mais il est
évident, dès maintenant, que ces liens seront sincères, très
étroits, allant jusqu'à .l'union complète en une République
commune. L'existence de l'adversaire commun — l'impéria-
lisme international — et la réalisation de l'idéal commun —

le socialisme — resserreront encore plus les liens naturels
déjà existant entre les peuples des Balkans et l'U. R. S. S.

G. Bakaloff

; et le désarmement
La Grèce ne désire pas plus limiter ses forces que la

Roumanie ou que le royaume Serbo-Croate-Slovène. Sans
doute, elle n'est plus en posture de revendiquer, comme dans
les lendemains de la guerre mondiale, un morceau d'Asie; ses

défaites répétées lui ont enseigné la prudence, et l'Asie .s'est
presque vidée d'Hellènes depuis que 1,200.000 d'entre eux ont
été transférés en Europe: de plus, la Grèce n'est plus encou-

ragée ni par la France, ni par l'Angleterre à marcher sur

Angora; enfin, .sa condition intérieure ne l'autorise guère à
nourrir de vastes desseins d'expansion. C'est pourquoi elle
cherche plutôt, pour l'instant, à négocier avec ses voisins —

avec l'Italie, avec la Yougoslavie, avec la Turquie.
Elle ne désarme cependant point. On ignore tout de ses

relations réelles avec Rome et avec Belgrade. Qui peut dis-
cerner l'attitude qu'elle adopterait dans l'hypothèse d'un conflit
Italo-Yougoslavie? Cheminerait-elle de concert avec l'Italie
pour s'enrichir en Macédoine? Donnerait-elle son concours à
la Yougoslavie pour s'emparer d'une partie de l'Albanie?
M. Yénizelos est engagé dans tant de pourparlers simultanés
qu'on se demande où est son but. En attendant, il maintient
ses contingents intacts, et la haute qrmée, de laquelle il dépend
plus ou moins, ne lui permettrait pas d'y toucher.

Nous ne parlerons pas de l'Albanie et pour cause.

Ahmed Zogou, devenu Zogou I, n'a rien' à refuser à Musso-
lini, et Mussolini l'exhorte sans doute à pousser au maximum
le recrutement de ses soldats. „

Reste la Bulgarie. L'effectif de cette puissance a été
limité par le traité de Neuilly et elle se plaint de la faiblesse
de son militarisme. Cependant, ce militarisme est au pouvoir
depuis 1928 et c'est grâce à lui que Tsankoff a pu renverser

Stamboliisky et Liaptcheff, se perpétuer à la dictature avec la
fameuse Entente. Il y a en Bulgarie, à côté de la milice offi-
cielle, une milice officieuse beaucoup plus nombreuse et qui
est toujours prête à la renforcer.

Des Carpathes à la Morée, de l'Adriatique à l'Egée,
l'Europe Sud-orientale est partagée entre des Etats militaires

qui pratiquent un impérialisme proportionné à leurs moyens
et qui .s'appuient .sur l'armée. Leur demander de réduire cette

armée, c'est toucher à leur principe de vie. Voilà pourquoi
ils s'abstiennent soigneusement de prendre part aux contro-

verses, d'ailleurs vaines, qui se déroulent à Genève sur le
désarmement.

Tant que les Balkans seront sous la domination des

dynasties et des oligarchies, leurs peuples supporteront le faix
des énormes dépenses militaires et la menace de guerre. Seule
la Fédération Ouvrière et Paysanne, en les groupant en un

corps unique et maître de lui même, les en libérera.

Paul Louis
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La détresse d<
Nous nous empressons de publier Vémouvante lettre sui-

vante que nous adresse le citoyen Claudio Treves, le leader
socialiste italien bien connu, flétrissant les clans de V ORIM
fasciste.

C'est en frémissant d'horreur que j'ai lu la description
que vous venez de faire de la situation en Macédoine. Rien
de plus poignant que ce cri de détresse qui, par votre truche-
ment, arrive à cette Europe Occidentale qui se prétend la
fleur de la civilisation, le réservoir sacré de la justice, de
la pitié humaine! Ainsi, est-il vrai — tout en étant à peine
croyable — que, au coeur de l'Europe, une des régions les
plus belles du monde, dépecée par les armes et trahie par
la diplomatie, soit, en ce moment, déchirée, déchiquetée par
une lutte atroce de partisans, se poursuivant à mort les uns
les autres, tout en se disant frères dan© un même but de dé-
livrance? Ainsi, est-il donc possible que ces partisans farou-
ches s'acharnent à imposer, sou© peine de mort, à une popu-
lation de paysans paisibles, de s'enrôler sous les drapeaux
des fractions respectives, dans les rangs de leur guerre
privée? Cela rappelle le raocolage des sergents d'armes dans
les guerres des temps révolus . . .

Et tous les jours, ce sont des tueries, des pendaisons,
des attentats dans lesquels sombre un peuple qui ne sait
plus distinguer entre ses bourreaux et qui ne sait qui, des
dominateurs étrangers ou des »défenseurs« de l'intérieur,
sont les plus haïssables.

Nous connaissons un autre pays où une faction s'est em-
paré, par la force brutale, de l'Etat, après avoir, par le
fer et le feu, détruit les adversaires et proclamé que hors du
fascisme, il n'existe pas de droit. Dans ce pays, l'idée de
liberté est un sujet de dérision; la personne humaine n'est
qu'un instrument de l'Etat, c'est-à-dire du parti dominant.
Mais même dans ce pays, les individus, à condition de se taire,
d'étouffer en eux tout sentiment, à condition de vivre selon

Nouvelle vague de
Le «Demokratitcheski Zgovor«, on le sait, est divisé

en différents clans. Les uns réclament nettement une dicta-
ture fasciste encore plus violente, les autres prétendent hypo-
critement vouloir une politique en apparence moins féroce en-
vers les masses travailleuses; les uns se déclarent pour des
liaisons plus étroites et plus ouvertes avec l'Italie fasciste, les
autres sont partisans de la politique de la France et de
l'Angleterre.

Ces clans au sein du Zgovor mènent entre eux des
luttes acharnées, aiguës. Des menaces sont proférées par les
uns contre les autres, et viee-versa. D'aucuns des dirigeants
gentent leur vie en péril. On rapporte que Tsankoff lui-même
craint d'être tué. On se livre des combats dans le Parlement
et au dehors du Parlement; on se livre des combats aussi
sur le terrain macédonien, en Bulgarie et dans la région de
Petritoh.

Mais quelles que soient les luttes que mènent entre eux
lés différents groupements du Zgovor, quels que soient les
complots qu'ils ourdissent les uns contre les autres, ils sont
tous d'accord, tous unanimes sur un point: l'oppression
du peuple bulgare travailleur.

Sous le régime de Tsankoff, la terreur la plus farouche
sévissait en Bulgarie. Le peuple bulgare vécut des années
d'horreur. L'avènement de Liapteheff au pouvoir ne modifia
en rien ce système de gouvernement. La terreur continua,
et aussi cruelle et; aussi sanguinaire que sous Tsankoff. Il
n'y eut qu'un changement des apparences seulement, Liap-
tcheff tenant à passer pour démocrate. Mais son régime fut,
tout comme celui de Tsankoff, une chaîne ininterrompue de
terreur systématique contre les masses travailleuses; d'attein-
tes contre les libertés politiques des citoyens; de violences
contre la presse, les organisations les coopératives et les
réunions ouvrières; d'arrestations, de bastonnades, de »dis-
par liions sans traces«, de meurtres, d'assassinats »en tenta-
tive de fuite«, d'exécutions en masse, de massacres de villages
entiers, etc. etc. Et tout cela d'une façon constante, sans in-
terruption aucune durant; plus de cinq années, depuis le
9 juin 1923.

Nous l'avions dit à l'occasion de la constitution du
cabinet Liapteheff: les personnages étaient changés, le sys-
tème restait. Quelques semaines seulement; suffirent pour
montrer au monde entier que le régime de Liapteheff ne

; la Macédoine
la loi des maîtres, échappent à cette obligation atroce de
prendre les armes pour un parti, de faire la guerre aux
ordres du premier chef de bande arrivant les surprendre, les
entraîner aux boucheries! Il y a quelque chose qui surpasse
toutes les horreurs connues jusqu'ici, puisque les massacres
n'ont pas même la lueur d'une idée en conflit. Ainsi que le
rapportent vos informateurs, la population, désespérant de
trouver de la protection quelque part, toutes les autorités
étant ou indifférentes ou complices des partisans, n'a d'autre
espoir de salut que dans la fuite en massp dans les mon-

tagnes et les forêts. Ah! quelle responsabilité pour cette »im-
posante« Société des Nations, si obstinée à se boucher les
oreilles à tous les cris de détresse des minorités! Et la con-
science de l'opinion publique progressive européenne et la
Ligue des Droits de l'Homme, à qui vous faites appel, reste-
ront-ëlles aussi sourdes à votre voix?

C'est ce qu'on ne saurait croire sans désespérer!
La paix à la Macédoine, c'est la paix à l'Europe!
Si la pitié humaine est éteinte, il doit bien survivre

l'instinct de la sécurité commune en Europe!
Il paraît que la démarche franco-anglaise à Sofia contre

les dangers' des menées »révolutionnaires« en Macédoine n'a
eu d'autre résultat que d'exciter les susceptibilité© nationa-
listes. On aimerait à espérer que les nouveaux massacres, les
nouvelles boucheries qui ensanglantent le Calvaire du peuple
macédonien à la suite de la guerre des clans déclenchée par
l'assassinat du général Protoguéroff, puissent aussi soulever
le sentiment de leur responsabilité chez les dirigeants de la
politique bulgare. Il est bien de leur intérêt que toutes les
sympathies émues qui vont à la Macédoine martyrisée de la part
de tous les hommes épris de liberté et de solidarité humaine ne
se tournent à leur adresse en une condamnation écrasante sans

possibilité d'atténuation.
Paris, le 12 octobre 1928.

Claudio Treves

terreur en Bulgarie
différait, en rien de celui de Tsankoff, qu'il était aussi ré-
pressif, tyrannique que celui du sanguinaire professeur.

Le régime de Liapteheff rappelle aujourd'hui'les temps
les plus horribles du cabinet Tsankoff—Rousseff—Volkoff.
Pendant, les derniers mois surtout, et tout particulièrement
au cours du dernier mois, la terreur de la dictature fasciste
a pris des dimensions féroces.

Que se passe-t-il donc actuellement en Bulgarie?
Les réunions de toutes les organisations des travail-

leurs sont interdites. Des nouvelles nous parvenant de toutes
les régions de la Bulgarie affirment que les réunions du
Parti Ouvrier, des Syndicats Ouvriers Indépendants, de
l'Union de la Jeunesse Ouvrière, sont brutalement dissou-
tes. La presse sofiote relate que la police a dissout de telles
réunions à Sofia, Plovdiv, Yambol, Varna, Slïven, Pernik et
ailleurs. Les conférences régionales convoquées par le Par-
ti Ouvrier ont aussi été dissoutes, à l'exception de celle de
Plovdiv où les ouvriers ont réussi à tenir tête aux autorités
et à déjouer tous les efforts de ces dernières déployés pour
dissoudre la conférence. Toutes les réunions de l'Union de
la Jeunesse Ouvrière convoquées, à l'occasion du Jour Inter-
national de la Jeunesse ont. été également dissoutes. Les
leaders du Parti Ouvrier et des Syndicats Ouvriers Indépen-
dants ont été arrêtés: le -délégué du Parti, Assène Boyadjieff,
à Tirnovo; le membre du Comité Central, Ferdinand Todo-
roff, à Pernik; le secrétaire de l'organisation locale, à Yam-
bol; etc. etc. A part les leaders ont été aussi arrêtés, en

masse, des ouvriers et férocement battus, dans beaucoup de
villes: à Varna et. à Sofia, la police a arrêté tous les jeunes
gens qui s'étaient rassemblés sur les places où devaient se
tenir les réunions; à Plovdiv, 32 personnes ont été arrêtées;
à Tirnovo, 9 personnes; etc. etc.

Lors de 1a crise ministérielle, les autorités avaient
organisé une véritable chasse à l'ouvrier. Presque tous lbs
journaux du travail, tels que »Novini«, «Zemledelsko Vozraj-
danié«, «Mladechka Douma«, etc. ont été suspendus, et leurs
rédacteurs arrêtés. Sur le compte, bien entendu, du peuple
travailleur, le gouvernement Liapteheff a opéré une manoeu-
vre pour provoquer le dénouement de la crise ministérielle
dans le sens que Liapteheff, Volkoff et le tzar Boris le vou-
laient: le spectre du danger bolchévik a été brandi. Un
«complot bo.lôhévik« a été «découvert* . . . Résultat: des
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dizaines et /les dizaines de travailleurs manuels et intellec-
tuels ont été arrêtés. D'après les communiqués officiels
mêmes de la direction de ,1a police, 50 personnes ont été arrê-

tées, dont les 25 ont été, par la suite, remises en liberté.
Arrestation par la police bulgare fasciste signifie: violence,
bastonnade, torture. Tous les arrêtés ont été atrocement tor-

turés. L'ouvrier P. Tipoff, sous les tortures bestiales, a pré-
féré se suicider plutôt que de supporter plus longtemps l'in-

quisition des sadistes.
Il est superflu de relever expressément qu'aucun com-

plot n'avait été ourdi. Le gouvernement fasciste avait besoin

d'un prétexte pour renforcer sa terreur contre les masses

ouvrières et leurs organisations: aussi eut-il recours à une

»découverte« d'un »eomplot«. Ce fait ressort, d'ail-

leurs, du communiqué même qu'il a publié à propos
de sa »découverte« du »complot«: il y est dit que le Parti
Communiste bulgare aurait préparé des «actions terroristes«;
que le Parti Ouvrier, les Syndicats Ouvriers Indépendants et

le journal »Novini« auraient servi de paravents au Parti

Communiste et auraient agi sous sa direction; qu'ils auraient

été en liaison avec l'Internationale Communiste; etc. etc.

Mais toutes ces inventions de toutes pièces du gou-
vernement ne réussiront aucunement à induire en erreur

l'opinion publique bulgare et étrangère. Tous ceux qui sont
tant soit peu au courant du système de gouvernement des

fasciste bulgares savent fort bien que depuis l'instauration
même de la dictature fasciste en Bulgarie, le gouvernement
ne fait que des «découvertes de complots«, de falsifications
de document®, pour essayer d'anéantir le mouvement de libé-

ration des masses travailleuses du pays. Le gouvernement
tremble en voyant le mouvement des masses travailleuses se

renforcer de jour en jour, les organisations politiques et

professionnelles ouvrières devenir de plus en plus puissantes.
Essayant de porter des coups mortels à ce mouvement et à

ces organisations, il a recours aux mensonges, aux faux. La

déclaration, que nous insérons ci-dessous, du Comité Central
du Parti Communiste Bulgare dément d'une manière caté-

gorique les assertions du gouvernement bulgare et dévoile
les vrais motifs des nouvelles et sanglantes répressions con-

tre les masses travailleuses de la Bulgarie.
Mais la terreur du gouvernement ne se contente pas

seulement de répressions contre les masses travailleuses. Elle
se dirige aussi, et avec une égale fureur, contre les intellec-
tuels et la petite bourgeoisie à tendances oppositionnelles,
elle atteint aussi les .partis bourgeois et petit-bourgeois de

l'opposition. On peut lire tous les jours dans les journaux
de ces partis que leurs réunions ont été dissoutes, que leurs

membres ont été arrêtés, battus, maltraités, et que beaucoup
en ont «disparu sans traces«.

Et, entretemps, le peuple bulgare endure des souffran-
ces indicibles.

La famine, qui avait dévasté une grande partie de la

Bulgarie, continue toujours encore, et aux éprouvés de la

famine de la Bulgarie du Nord et du Nord-Ouest et des loca-

litês montagneuses sont venues s'ajouter des centaines de

milliers d'ouvriers, paysans, artisans et petit-commerçants de

la Bulgarie du Sud, victimes de la catastrophe sismique,
restés sans nourriture, sans vêtements, sans abri. D'autre

part, la classe ouvrière souffre énormément du chômage qui
sévit dans tout le pays. Au point de vue financier, la Bul-

garie se trouve au seuil de la banqueroute, et le gouverne-
ment essaie de retarder la catastrophe par la conclusion d'em-

prunts à des conditions économiques et financières écrasantes,
en sacrifiant et vendant l'indépendance économique du pays,
et en contractant vis-à-vis des impérialistes de l'Europe Oc-
cidentale des engagements politiques de nature nettement

catastrophale pour le peuple bulgare. Depuis des années,
plus de 850 prisonniers politiques pourrissent dans les geôles,
soumis à un barbare régime médiéval, et leurs familles
se trouvent plongées dans la plus noire des misères, privées
de tout secours. Des dizaines de milliers de vieillards, fem-

mes et enfants, dont les fils, les maris et les pères ont été

tués ou ont «disparu sans fraces« sous le régime de la dicta-

ture fasciste, se débattent également dans une atroce misère.

Le gouvernement bulgare non seulement n'accorde aucun

secours à tous ces malheureux, mais empêche aussi

d'autres personnes de les secourir. A l'étranger errent plus
de deux mille émigrés politiques, exposés chaque jour aux

persécutions et aux chicanes de la police internationale, al-

liée de la police bulgare.
La nouvelle recrudescence de la féroce terreur du gou-

vernement bulgare ne brisera cependant pas la volonté et

l'énergie du peuple travailleur bulgare. Au contraire, elle le

poussera à une lutte plus hardie et plus décisive encore con-

tre la dictature fasciste, elle contribuera à augmenter plus

encore l'indignation de l'opinion publique, à soulever des
protestations plus énergiques, de partout.

Cette lutte et ces protestations continueront tant que
ne sera balayé le pouvoir des dictateurs fascistes bulgares.

D. Ylakhoff
» <3ÎE> »

Les mensonges du gouvernement Liaptcheff
En réponse au communiqué de la direction de la police

bulgare sur Vorganisation et l'activité du Parti communiste de
Bulgarie, le Comité Central de ce parti a publié une Déclara-
tion que nous reproduisons ci-dessous pour prouver encore

une fois à quels honteux mensonges a recours le gouvernement
Liaptcheff dans ses efforts de créer des prétextes pour sa

politique anti-ouvrière:

Déclaration du G. C. du P. C. de Bulgarie :

A l'occasion du communiqué de la direction de la police
bulgare sur l'organisation et l'activité du Parti communiste
de Bulgarie, le C. C. du P. C. de Bulgarie fait la déclaration
suivante :

1. Les »statistiques« publiées sont pour les trois quarts
des inventions de la police; le reste a été arraché au moyen
de tortures cruelles infligées aux prisonniers, et l'un d'entre
eux, Pando Titow, a préféré la mort aux tortures.

2. C'est un honteux mensonge que de dire que le P. C.
de Bulgarie avait projeté une activité terroriste. Ce mensonge
est nécessaire au gouvernement terroriste et assoiffé de sang
du Zgovor et à sa police, afin de pouvoir justifier les actes
de violence journaliers contre le mouvement ouvrier. Le P. C.
de Bulgarie ne commet pas d'actes terroristes individuels, il

organise les travailleurs pour la lutte politique révolutionnaire
de masses.

3. C'est également un honteux mensonge que de pré-
tendre que le parti ouvrier et les syndicats indépendants sont
«des sous-sections« du parti communiste. Le parti communiste
n'a pas de liaison organique avec ces organisations.

4. Les délégués au congrès de l'I. S. R. ne furent pas
envoyés par des syndicats indépendants, mais par les partisons
de l'I. S. R. en Bulgarie qui sont répartis dans tous les syndi-
cats existant dans le pays.

5. Le journal Novini et le reste de la presse légale des
travailleurs ne sont pas des organes du P. C. de Bulgarie. Le
P. C. de Bulgarie a seulement les organes et les maisons
d'éditions qui suivent:

a) Le journal Kommunistitchesko Znarriié (Drapeau
communiste), b) Rabotnitcheski Viestnik (Gazette ouvrière),
c) Bibliothèque »Drapeau communiste«. d) Bibliothèque »Na-
rodna Zastita«. e) Bibliothèque Lénine.

6. Il n'a pas été donné d'argent par le P. C. de Bulgarie
au député G. Dragnev, membre de la Ligue paysanne et il

n'y a pas eu d'entrevue non plus avec lui.

7. C'est une invention et un mensonge que de dire que
le gouvernement soviétique subventionne le Parti communiste
de Bulgarie. Celui-ci trouve ses ressources auprès de ses

j milliers de membres ainsi qu'auprès de ses nombreux sym-
I pathisants. Le P. C. de Bulgarie est un parti international,
I c'est pourquoi il peut, en cas de nécessité, recevoir de l'aide
; du •prolétariat international.

8. Le Secours Rouge a -toujours soutenu les victimes

j de la Terreur Blanche en Bulgarie. Le Secours Rouge sou-

j tient toutes les victimes de la dictature fasciste: communistes,
I sans-parti, intellectuels et tous les autres combattants du
I fascisme. Cette organisation a une existence tout à fait

j légale dans tous les pays à l'exception de l'Italie et de la

! Bulgarie fasciste.
9. Le P.C. de Bulgarie lutte pour son existence légale.

| Tant qu'il n'a pas conquis cette existence, il continue à

i exister de façon illégale et -à mener les masses à la lutte

| jusqu'à leur victoire définitive.

Le P. C. de Bulgarie appelle la classe ouvrière et -tous
- les autres travailleurs à mener une lutte encore plus éner-

| gique contre le régime sanglant du Zgovor et pour le ren-

j versement de la dictature bourgeoise criminelle.

A bas la loi pour la Défense de l'Etat!

Amnistie complète et sans conditions en faveur des
victimes de la dictature fasciste!

4 bas le gouvernement fasciste du Zgovor, cette agence
de l'impérialisme anglo-français!
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En Macédoine sous joug bulgare
Le calvaire du peuple macédonien

La putréfaction de l'ORliVI fasciste. Les meurtriers se délarvent les uns les autres
et continuent leur besogne macabre.

La putréfaction de ce groupement de mercenaires qui
s'intitule «Organisation Révolutionnaire Intérieure Macédo-
nienne« — 0. R.I. M., et «autonomistes continue.

En 1924, lorsque Todor Alexandroff, membre du Comité
Central de-l'ORIM, fut assassiné aux côtés même du général
Protoguéroff, également membre du Comité Central de
l'ORIM, la Fédération Balkanique avait été le premier à

prouver, à la base de documents, que c'était le général Pro-
toguéroff qui avait fait assassiner son ami et camarade
Alexandroff. Elle avait aussi constaté que ce meurtre était
le premier signe extérieur de la désagrégation de l'ORIM.
En effet, cette organisation n'ayant d'autre raison d'être que
le criminel égoïsme de criminels tels que Todor Alexandroff,
A. Protoguéroff et leurs amis, il était fort naturel que l'un
supprimât l'autre aussitôt qu'il croyait voir en lui un con-

current gênant dans sa course vers le pouvoir.. Et ainsi
fut-il. Or, Todor Alexandroff et Al. Protoguéroff ayant tous
deux leurs créatures à eux dans 1' ORIM, l'assassinat d'Ale-
xandroff par ordre de Protoguéroff fit que les créatures du
premier se virent refoulées au second plan par Protoguéroff
et ses . sbires. D'où haines farouches, serments de vengeance
— "d'où scission dans l'ORIM, commencement de sa désagré-
gation.

Ivan Mikhaïloff, jusque là personnage de fort arrière-
plan, fut nommé à la place d'Alexandroff. Dès le premier
jour de son «arrivée au pouvoir«, il devait choisir entre
lécher les bottes du général Protoguéroff, ou jouer des coudes
et le supplanter. Car, par le meurtre même d'Alexandroff,
le général Protoguéroff avait bien prouvé qu'il ne souffrait
pas de concurrent à ses côtés-. Ambitieux, Mikhaïloff se

décida pour la seconde tactique. Supplanter, dans l'école de
l'ORIM fasciste signifie: assassiner. Au début, Mikhaïloff se

fit bénin, doucereux. Mais, il ne -s'efforçait qu'à fortifier sa

position -en augmentant le nombre de ses -sbires à lui dans
le sein même de 1' ORIM. -De son côté, Protoguéroff, r-eni-
fiant l'ennemi mortel en son camarade et .ami Mikhaïloff,
cherchait à consolid-er plus encore ses propres positions, à
augmenter le nombre de ses créatures à lui au sein de
l'ORIM. Ainsi, la scission au -sein même de l'ORIM deve-
liait toujours plus prononcée.

Tous les deux clans cherchaient -appui et protection
chez le gouvernement bulgare. Or, le parti même dont ce

gouvernement est issu, le Demokratitcheski Zgovor, étant
lui-même divisé en deux clans principaux: Liaptcheff-Yolkoff
et Tsankoff-Rousse-ff, les deux groupements de l'ORIM en

décomposition trouvèrent cet appui et protection chacun dans
un clan zgovoriste différent: Ivan Mikhaïloff et ses sbires
furent protégés -et encouragés par le clan zgovoriste de
V-olkoff-Liaptcheff, et Protoguéroff et -ses acolytes par celui
de T-sankoff-Rousseff.

Et dès que Mikhaïloff sentit que son clan protecteur
zgovoriste Volkoff-Liaptcheff était devenu plus fort -que le
clan Tsank.off-Rousseff (la reconstitution du cabinet bulgare
par Liapteheff prouva, par la suite, que Mikhaïloff avait
juste vu), il s'empressa de mettre en exécution son projet
de »supplanter« son adversaire, Protoguéroff, et il le fit
abattre, à coups de revolver, en plein Sofia.

Après avoir fait assassiner son concurrent, Mik-
haïloff s'empressa de lancer une explication qu'il tenait
toute prête, pour essayer de donner à son acte une raison
d'»kléalisme révolutionnaire»:- Protoguéroff ayant fait assas-

siner Todor Alexandroff, lui, Mikhaïloff, en sa qualité de
protecteur suprême des intérêts macédoniens, avait considéré
de son devoir sacré de venger ce noble sang macédonien
versé par l'ignoble Protoguéroff. Donc, d'une pierre, -deux
coups: il s'était débarassé d'un rival dangereux, et il cher-
cliait à s'entourer d'une auréole de Dieu vengeur macédo-
nien. D'autre part, il s'empressa de profiter de l'occasion
pour -démasquer entièrement ce qu'avait été Protoguéroff,
pour rejeter sur ce dernier -seul toute la responsabilité -des
innombrables crimes commis par 1' ORIM depuis des années,
et pour affirmer que dorénavant, lui, Mihkaïloff, ayant seul
la direction suprême de ! ORIM, cette organisation jusqu'ici
noircie par les crimes de Protoguéroff, il la rendrait noble
et pure, et que donc tous les Macédoniens devraient se

grouper autour de son étendard à lui, Mikhaïloff. Enfin,
pour essayer de se mettre à l'abri d'un acte -de vengeance
de la part des -sbires de Protoguéroff, il décida de les faire

massacrer en -masse par ses condottieri, et fit proclamer que
les amis de Protoguéroff étant du même acabit que Proto-
-guéroff, il faudrait les exterminer. Donc, sus aux Proto-
guérovistes!

Aussi Mikhaïloff de convoquer une réunion de ses

sbires, un «Congrès Général de l'ORIM«, d'y exposer les
nobles motifs qui le poussèrent à faire assassiner Protoguéroff,
et de faire prendre au »Congrès« la Résolution suivante:

»Le Vllme Congrès Général Ordinaire de l'ORIM (sic
— P. K.), après avoir entendu les révélations du membre du
Comité Central Ivan Mikhaïloff sur toute l'action de jusqu'ici
d'Al. Protoguéroff, ainsi que les révélations d'autres délégués
du Congrès, constate:

1. Al. Protoguéroff, avant même le mois de septembre
1924 (assassinat de Todor Alexandroff — P. K.), avait tou-
jours guetté l'occasion propice pour compromettre le visage
pur et lumineux de Todor Alexandroff et ébranler la foi des
Macédoniens en les capacités, la force et la dignité du grand
leader. Il a fomenté tout ouvertement de l'hostilité contre Todor
Alexandroff. Et cette suspicion créée par lui a provoqué la
scission dans les rangs de l'ORIM et a fait naître la pensée
criminelle d'assassiner Todor Alexandroff.

2. Par les faits constatés et rassemblés après le VIme
Congrès et les documents authentiques présentés au présent
Congrès, il est avéré sans conteste qu'Ai. Protoguéroff a eu une

participation tant dans la préparation que dans l'accomplisse-
ment de l'assassinat de Todor Alexandroff.

3. Après le Congrès Général de 1925, Alex. Protoguéroff,
par ses actes continués jusqu'à sa mort, a provoqué la désorga-
nisation de l'ORIM et a toujours constitué une menace pour
son unité et son indépendance. Par des procédés inexcusables,
il a toujours essayé de faire échouer la convocation du Congrès
présent pour esquiver le compte-rendu de ses crimes. Par ses

actions, Protoguéroff a préparé l'effondrement de la lutte macé-
donienhe de libération, et dans cet effondrement il a vu son

propre salut.
A la suite de tout ce qui précède, le Congrès constate

que le membre du Comité Central Ivan Mikhaïloff, vu la déci-
sion du VIme Congrèà Général Ordinaire de rechercher et de
punir tous ceux qui avaient participé à l'asssasinat de Todor
Alexandroff, et conscient de la nécessité absolue de sauvegarder
l'unité et l'indépendance en danger de l'ORIM, a rempli le
devoir qui s'imposait à lui en décidant et en ordonnant la mort
d'Al. Protoguéroff.

Le Congrès approuve à l'unanimité la décision du mem-

bre du Comité Central Ivan Mikhaïloff pour l'exécution d'Al.
Protoguéroff. Il constate que, par cette action, Ivan Mikhaïloff
a sauvegardé et défendu les plus hauts intérêts de l'ORIM. Et,
au nom de la patrie subjugée, il exprime ses remerciements
tant à lui, parce qu'il a eu la dignité et la fermeté de décider
et d'ordonner cette exécution, qu'à ceux qui l'ont accomplies

Puis, par ses créatures du Comité Central de l'ORIM,
Mikhaïloff fit lancer une circulaire dont nous publions les
passages suivants:

»Quelques coupables physiques et moraux de l'assassinat
de Todor Alexandroff ont bien été punis, mais il est resté un

homme, des premiers rangs de l'ORIM, auquel il n'a pas été
touché, quoique montré du doigt par le peuple tout entier
comme l'instigateur principal et coupable direct de ce crime...

»Cet homme s'est dérobé pendant trois années entières,
jusqu'à sa mort, à l'obligation de présenter les notices et
lettres qu'il avait dérobées du corps tout chaud encore de Todor
Alexandroff quelques minutes après son assassinat... ce afin
que l'on ne puisse établir les relations existant entre lui et

Alexandroff, afin de faire disparaître les témoignages de la
victime elle-même contre son bourreau...«

Enfin, dans son organe »Svoboda ili Smrt«, Mikhaïloff fit
publier des attaques contre les sbires de Protoguéroff, lançant
à leurs adresses les plus belles invectives.

Dès lors, -1-a désagrégation de l'ORIM -fut parfaite.
Immédiatement, les sbires de Protoguéroff, avec à leur
tête Guéorgui Pop Christoff, Peter Chandanoff, Bajdaroff,
Parlitcheff, Tomalev-sky etc., se virent directement menacés
dans leur existence même, s'empressèrent de -ne plus re-

connaître le Comité Central dont faisait partie Ivan Mikhaï-
loff, et proclamèrent que le seul Comité Central de l'ORIM
était celui dont faisaient partie Pop Christoff et Peter
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Chandanoff; de même, ils ne reconnurent plus comme l'or-

gane de l'OBIM le »Svoboda dli Smrt« (Liberté ou Mort),
dirigé par Ivan Mikhaïloff, et déclarèrent que c'était le

»lSvoboda ild Smrt« dirigé par Bajdaroff-Parlitcheff, qui était
le véritable organe de l'OBIM. Et, "à leur tour, ils se mirent

à démasquer les agissements criminels d'Ivan Mikhaïloff.
Ils publièrent dans leur organe, que le monde ne voulait

plus entendre parler de la Macédoine à la suite des crimes

perpétrés par Ivan Mikhaïloff, que ce dernier était un Caïn,
un parjure, un criminel, sans aucun sentiment d'honneur ni
de dignité. Us firent placater dans les rues de Sofia, après
l'assassinat de Dimachoff et de Natcheff par les gens de

Mikhaïloff, de grandes affiches comme nécrologue, sous le
titre de: »Le nouveau Garvan du grand-zoupcin de Petritch«
— c. à d. les nouvelles hécatombes du satrape de la Macé-
doine sous joug bulgare, Ivan Mikhaïloff — et ils procla-
ruèrent dans ces affiches:

... Les fous-furieux du 7 juillet (assassinat de Proto-

guéroff — P. K.) après avoir tué le plus noble leader de la

Révolution Macédonienne, Al. Protoguéroff, et tant d'autres fils
de la Macédoine, ne se sont arrêté^ devant rien et ont surpassé
les plus féroces tyrans du peuple macédonien. Un nouveau

Garvan a été organisé, à l'aide de mitrailleuses, sur ordre du

grand zoupan de Petritch, Ivan Mikhaïloff...
»Faisant une chasse féroce à tout homme honnête en

Macédoine sous joug bulgare, les gens de Mikhaïloff n'ont
même pas reculé devant des femmes et des enfants...

»Nous jurons de nous venger de tous les bourreaux

rejetons toute la responsabilité des conséquences.
Puis, dans un Comuniqué Officiel du Comité Central des

Protoguérovistes, il est dit:
»Nous déclarons que nous nous trouvons en légitime

défense et que nous ne pourrons plus rester dorénavant les

bras croisés en présence des forfaits d'Ivan Mikhaïloff. Nous

rejetons toute la responsabilité des conséquences.
Comité Central de l'ORIM

Peter Chandanoff Guéorgui Pop Christoff.
Et les deux groupements commencèrent à s'entretuer

avec une férocité de jour en jour redoublée, pour s'exter-

miner les uns les autres.
Le voyvode Pando Nicoloff Stroumichki et douze de

ses compagnons ont été massacrés dans la région de Youndol

par les gens d'Ivan Mikhaïloff. Steftcho Karkalacheff, l'as-

sassin du député agrarien P. D. Petkoff, et Donteho Zafiroff,
l'un des assassins de Protoguéroff, se sont précipités à

coups de revolver sur Ath. Kaltcheff, mais les amis de ce

dernier sont parvenu à se jeter sur les agresseurs et à les

désarmer. A Petritch, le beau-frère du voyvode Boris Isvorsky
a été assassiné ,par les gens de Mikhaïloff. Les deux frères

Mito et Stefan Sapoundjiévi, du village de Planintzi (Kou-
kouche) ont été assassinés par des Mikhaïlovistes. La maison

de Dimachoff, assassiné par des Mikhaïlovistes, a été in-

cendiée, les deux enfants de Dimachoff y ont été brûlés vifs.

Etc. etc.
De leur côté, les Protoguérovistes se »distinguent«

eux aussi: 'Guéorgui Guevguéliisky, sbire du camp Baj-
daroff-Parlitcheff et consorts, a assassiné à Sofia, dans .la

rue Marie-Louise, un ami de Mikhaïloff, et dans la rue Gro-

Vénizelos au Pouvoir
La rentrée au pouvoir de cette personnalité éminente

porte déjà ses conséquences. La Grèce, depuis ses défaites
en Asie-Mineure, vivait repliée sur elle-même. Aujourd'hui,
une activité diplomatique due à l'impulsion de Vénizelos

replace ce pays à l'avant-soène politique des Balkans.
Entre la Grèce et la Yougoslavie, des difficultés

sérieuses existent. Pour la Yougoslavie, le débouché com-

mercial sur l'Egée par Salonique est un objectif essentiel.
Mais il faut concilier ces prétentions avec la souveraineté

hellénique sur le grand port Egéen; et puis, sur cette ques-
tion se pose ou plutôt se greffe celle du statut de la voie

ferrée Guevguéli-Salonique. On peut raisonnablement espérer
qu'un accord interviendra; une zone franche serbe dans

Salonique, des garanties à la Yougoslavie pour le transit

ferroviaire, mais reconnaissance de la souveraineté helléni-

que à Salonique et sur le chemin de fer.
Mais le plus important jusqu'ici est, sans conteste, la

signature d'un pacte Italo-Greo. M. Vénizelos prouve ainsi

qu'il n'est pas hermétiquement enfermé dans des conceptions
immuables. Le rapprochement italo-grec est, en effet, une

nouveauté. Pendant la guerre mondiale, les rivalités de

l'Italie et de la Grèce s'étalaient publiquement. D'Italie ne

cachait pas ses visées de suprématie balkanique, ses reven-

dications sur la maîtrise de l'Adriatique, du canal d'Otrante

barska il a blessé Kyrill Siméonoff, sa femme et un de ses

amis, en pénétrant de force dans le domicile de ses victimes.

Toujours à Sofia, le Protoguéroviste Siméon Toneff a tué

Kyrill Drangoff, fils du colonel Boris Drangoff, dans un

restaurant, et les amis de Drangoff ont là-dessus abattu
Toneff à coups de revolver. Le voyvode Vandeff, sbire de

Mikhaïloff, a été grièvement blessé à Petritch par des Proto-

guérovistes. Etc. etc.

Les dernières dépêches de Sofia nous annoncent encore

de sanglantes tueries au coeur même de Sofia: en plein Corso,
il y eut une bataille en règle entre les sbires de Mikhaïloff
et ceux de Protoguéroff. Le voyvode Peter Traïkoff, Proto-

guéroviste, et un de ses amis, ainsi qu'un Mikhaïloviste, ont

été grièvement blessés, et un autre Mikhaïloviste a été tué. Plu-

sieurs passants inoffensifs ont été également blessés, dont

l'attaché militaire de Turquie, Kérim bey.
Nous avions relaté dans le dernier numéro de la Fédé-

ration Balkanique de quelle sanglante calamité est à nou-

veau frappé le peuple macédonien par cette putréfaction de

l'OBIM fasciste. A la vue de ses bourreaux qui s'entre-

déchiraient, le peuple macédonien avait un moment cru se

voir enfin délivré des poignards et revolvers des spadassins
»autonomistes«, avait espéré que ses tortionnaires étant

occupés à s'entre-tuer, et arrivant peut-être à s'exterminer

mutuellement, il pourrait respirer; il vivrait malheureuse-
ment sous le joug bulgare encore, mais au moins sans la

crainte d'être pillé et tué par les condottieri »autonomistes«
de l'OBIM. Nous avons aussi montré que, hélas! cette

espérance n'avait été que de bien courte durée, les deux clans
de l'OBIM ayant transporté leurs tueries sur 'le terrain du

peuple macédonien, enrôlant, chacun pour son compte, de

paisible paysans macédoniens, les forçant à combattre avec

eux et contre las autres, abattant comme des chiens ceux

qui s'y refusaient, et massacrant d'autres paysans paisibles.
Les boucheries de Macédoniens continuent.

La Fédération Balkanique, dans son numéro précédent,
avait publié un des nombreux cris de détresse qui nous par-
viennent journellement de la Macédoine sous joug bulgare.
Il y était fait appel à l'opinion publique progressive eu-

ropéenne pour sauver la population macédonienne sous joug
bulgare des boucheries organisées par les débris en putré-
faction de l'OBIM fasciste. Cet appel a été entendu par
l'éminent leader des socialistes italiens, Claudio Treves, qui
a envoyé à la Fédération Balkanique une manifestation, émou-

vante au plus haut degré, de son indignation, de sa révolte,

en présence de tels crimes. Nous l'en remercions vivement.
Les nobles coeurs des personnalités progressives de l'Europe
battent toujours avec émotion aux appels que lance le peuple
macédonien dans sa détresse. Leurs actions, toujours plus nom-

breuses et plus énergiques, avanceront certainement l'heure de

la libération du peuple macédonien.
Aussi demandons-nous à l'opinion publique progressive

toute entière de l'Europe d'élever sa puissante voix pour rendre

enfin incapables de continuer leur besogne macabre ces débris

de l'OBIM des Alexandroff, Protoguéroff, Mikhaïloff, Pop
Christoff, Chandanoff, Bajdaroff, Parlitcheff, Tomalevsky et

consorts, qui lancent encore les miasmes mortels de leur pour-
riture sur le peuple macédonien martyrisé. P. Karsky

et sur la prépondérance dans cette Méditerranée Orientale.
La Grèce, emportée par un impérialisme démesuré,

cherchait à reculer vers le Nord les frontières de l'Epire
et ne cachait pas sa volonté de reconstituer la »Grande

Grèce« de l'Antiquité.
Il en résultait une apposition déclarée, qui eut d'.ail-

leurs ses répercussions dans la conduite suivie des opéra-
tions militaires dans la Péninsule.

Après la grande guerre, il y eut encore des frictions
entre l'Italie et la Grèce. On se rappelle l'incident de Corfou.

Mais les défaites en Asie-Mineure eurent pour con-

séquence de refréner en Grèce cet impérialisme. M. Véni-

zelos, qui a été le représentant de cette politique, .montre

une modération habile et paraît convenir de la nécessité

pour la Grèce de renoncer à toute expansion en dehors des

frontières actuelles. Le rapprochement italo-grec se pré-
sente donc sous des aspects nouveaux, dégagés des obstacles
du passé.

Mais du côté de l'Italie, il faut aussi signaler les

circonstances nouvelles qui le rendent possible. Le rappro-
chement de la France et de la Grande Bretagne, de plus
en plus sensible, de plus en plus tangible, a eu sa répercus-
sien dans l'opinion fasciste italienne.

Le fameux compromis naval qui matérialise cette en-

tente redevenue cordiale après les nuages de 1919—1924, in-

quiète aussi l'Italie. L'Italie comprend qu'actuellement la
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collaboration britannique peut lui faire défaut, et comme elle
ne renonce pas à ses ambitions dans la Méditerranée et dans
les Balkans, elle est conduite à chercher des combinaisons
diplomatiques nouvelles.

i Le pacte italo-grec fait partie de sa politique Orientale;
elle cherche à constituer dans les Balkans une clientèle fidèle,
car elle .sait ique ces Etats sont destinés, par la force des
choses, à être tour à tour les satellites des Grandes Puissances.
La Grèce a longtemps été, et récemment encore, la vassale de
l'Angleterre. Aujourd'hui, la roue a tourné. M. Vénizelos
sera-t-il assez habile pour empêcher l'Italie de faire sentir à
son pays une tutelle trop lourde? Les négociations qu'il
entreprend avec Belgrade nous renseigneront. Mais ce que
l'on peut affirmer, c'est que ce ne sera pas lui qui pourra
faire avancer l'idée de la Fédération Balkanique. Yénizelos
est l'homme de la diplomatie traditionnelle; son libéralisme
de façade n'est pas soutenu par un appui et une confiance
dans les masses populaires; Yénizelos est »l'homme du capi-
talisme«, et, à ce titre, il restera impuissant à résoudre les
problèmes balkaniques, Jean Zyromski

Ce maréchal du coup d'Etat
et les boyards roumains
La visite de Pilsudski à Bucarest a défrayé la presse

mondiale. Elle a ému les sincères amis de la paix, car le sou-

dard n'a pas caché ses intentions belliqueuses à l'égard de
l'Union Soviétique, dont il convoite les territoires, en parti-
culier l'Ukraine. Sûr de l'appui des impérialismes français et
anglais, il a tenu un langage provocateur, déclarant ouverte-
ment et sans ambages à VAdeverul de Bucarest que la guerre
était à peine évitable avec l'Union Soviétique et que la Pologne
et la Roumanie devaient tenir leur poudre sèche et leurs épées
aiguisées.

Ces deux Etats, pourris jusqu'à la moelle, qui peuvent
être donnés en exemple de barbarie soit par leur politique
anti-populaire et anti-ouvrière, soit par leur acharnement contre
les minorités ethniques qu'ils tiennent en esclavage, se consi-
dèrent, par une ironie mortelle du sort, comme »les sentinelles
de la civilisation^ en prenant au sérieux la bourde de l'in-
effable Paul Boncour, socialiste de carnaval.

Mais malgré l'effusion avec laquelle a été reçu le
matamore Pilsudski par les boyards roumains, égorgeurs'
d ouvriers, de paysans et de Juifs, chauvins Polonais et
nationalistes roumains se détestent cordialement.

Afin de donner une idée des sentiments intimes que les
deux voisins se témoignent mutuellement, je résumerai la con-

versation que j'ai eue, il n'y a pas longtemps avec un repré-
sentant qualifié des Polonais de Roumanie.

— Il y a en Roumanie 100.000 Polonais, dont 60.000 en

Bucovine, 20.000 en Bessarabie et 20.000 en Transylvanie, au

Banat et autres parties du royaume. Comme l'on sait, la Po-
logne n'était pas encore constituée lors de la dislocation de
l'Autriche-Hongrie. Lorsque cet événement eut lieu, les Polo-
nais de Bucovine se sont adressés à la Roumanie et l'ont priée
de les prendre sous sa protection.

En 1919/20, s'est posée la question de savoir à quel Etat

appartiendraient les Polonais de la Bucovine, limitrophe de
la Pologne. A ce sujet, des pourparlers eurent lieu entre un

général polonais et un général roumain, représentants des deux
Etats.

L'organisation politique la plus importante des Polo-
nais de Roumanie, consultée, se prononça contre l'annexion de
la Bucovine par la Pologne pour la raison suivante: la Buco-
vine, qui compte 7 nationalités, était peuplée en majeure partie
,par des Roumains; si ce pays était attribué à la Pologne, la
question des minorités se serait considérablement aggravée.

C'est en partant de ce point de vue que l'organisation
politique polonaise en question a été pour le maintien de la
Bucovine sous l'administration roumaine.

Les Polonais de Roumanie ont ainsi fait preuve de
loyalisme. Us avaient donc le droit d'être traités en consé-
quence. Voyez plutôt:

Il est intéressant de remarquer que les paysans forment
45% de toute la population polonaise en Roumanie; les arti-
sans, connus par l'habilité de leur travail — 25%; les ouvriers
— 15%; les commerçants — de 5 à 8%; et les intellectuels
- 5%.

Cette population, en grande majorité travailleuse et dé-
mocratique, a été brimée par l'administration roumaine d'une
façon odieuse à tous les points de vue.

Nous avions jusqu'en 1922, 1 gymnase, 2 séminaires et
33 écoles primaires en Bucovine, et de 5 à 6 écoles en

Bessarabie.
Aujourd'hui aucune école polonaise en Roumanie. Toutes

ont été supprimées.
Une anecdote cocasse.

Pilsudski a visité le roi de Roumanie dans l'été de 1922.
Grande manifestation de sympathie. Une heure après son

départ, le Conseil d'Instruction Publique décidait la suppres-
sion du gymnase polonais. Les séminaires ont été fermés au

cours de l'année 1923 et, successivement, le reste des écoles
polonaises.

En 1924, par décision du Conseil d'Instruction de Buco-
vine, il a été interdit aux élèves polonais des deux sexes de
parler leur langue maternelle à l'école pendant les récréations,
comme pendant les interruptions de classe. Toute infraction à
cette ordonnance est punie de peines corporelles. On bat les
élèves d'une façon si féroce, qu'ils sont obligés de garder la
maison pendant des jours.

Au début et à la fin de la classe, le Pater Noster doit
être dit seulement en roumain.

D'après la loi, les Polonais doivent avoir un député;
suivant le chiffre de la population, deux; mais ils n'en ont
aucun.

Les minorités ethniques en Roumanie gravissent un dur
calvaire. Je puis vous affirmer que le sort qûi est fait à la
minorité polonaise est particulièrement douloureux et ré-
voltant. —

Voilà les champions de la civilisation dans leur nudité.
S'ils se congratulent, s'ils se sourient et s'ils ne se

mangent pas entre eux, c'est qu'ils sont hantés par le voisin
dont l'exemple de réelle civilisation — la terre aux paysans,
les usines aux ouvriers, et l'autonomie la plus complète aux

minorités — les terrorise et les oblige à s'unir.
Boris Rilsky

Dans les coulisses de la politique intérieure roumaine
Sans nul doute, ,1a stabilisation au couris des dernières

années du pouvoir capitaliste dans les pays avancés euro-

péens a renforcé le pouvoir de l'oligarchie en Roumanie
aussi, après que celle-ci, par la manoeuvre de la soi-disant
réforme agraire et par la terreur contre le prolétariat, a

vaincu elle-même le »danger révolutionnaire« immédiat des
premières années d'après la guerre. Mais il est en même

temps, incontestable que le renforcement dans ce sens du
pouvoir de l'oligarchie capitaliste en Roumanie marche pa-
rallèlement avec un accroissement et aiguisement de la crise

économique, politique, sociale et nationale intérieure. Car la
»consolidation« du pouvoir bancaire en Roumanie n'est et ne

peut être atteint que par une exploitation plus renforcée
encore des masses ouvrières des villes (baisse des salaires,
augmentation des heures de travail, renchérissement de la
vie, chômage permanent en même temps qu'absence de tout
secours d'Etat pour les chômeurs, etc), des masses Laborieuses
des villages (manque d'inventaire, manque de crédit pour
les petits paysans, taxes sur les céréales, compression des
prix des produits d© L'a-griculture, ,,fardeau d'impôts iiî-
supportable, etc), par la paupérisation des masses moyennes,
par la ruine même d'une partie des industriels et négociants

en faveur du trust financier-industriel libéral et par l'op-
pression économique et nationale de plus de cinq millions de
»minorita.ires«. Voilà pourquoi il ne faut pas être surpris
si une crise de gouvernement éclatait »subitement« en Rou-
manie. N'ayant pu réaliser Temprunt extérieur, in-
exorablement nécessaire pour sauver l'économie capitaliste
du désastre, n'ayant pu faire la stabilisation du lei,
n'ayant pu équilibrer les finances de l'Etat, au milieu
d'une crise de consommation sans pareil en Roumanie et de
la ruine de l'agriculture, semelle de l'économie du pays,
tandis que la famine, devenue endémique, bat son plein —

il n'est que naturel que le (gouvernement libéral, sans

lâcher le pouvoir réel et effectif des mains, cherche des
moyens politiques pour faire face à la catastrophe et
pour dompter la menace d'en bas par un changement de
décor en haut.

Le gouvernement libéral est à plus forte raison forcé
à chercher une possibilité de calmer et tromper la rafale de
rébellion générale, parce que ses propres rangs sont rompus
et déchirés par des luttes intestines. Les fraudes multiples
découvertes dans les dernier temps,, dont la plus saillante
est celle avec les terrains pétrolifères de l'Etat, ont
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étalé ouvertement les animosités entre les différentes cliques
dont se compose la majorité gouvernementale actuelle.
Affaibli ainsi par la crise générale économique et financière,
assailli de flanc par l'opposition national-tsaraniste qui
brûle de se mettre en possession des avantages du pouvoir,
rongé à l'intérieur par les antagonismes de cliques, le parti
libéral, maître encore du pouvoir, cherche partout une issue.
Et, si paradoxale que cela paraisse à ceux qui ne connaissent
pas à fond et directement la situation et les conditions en

Roumanie, les libéraux cherchent et trouvent en les natio-
naux-tf.saran.ist'es les, partenaires convenables pour sauver

avec leur aide des tenailles de la débâcle le pouvoir des ban-
quiers, des 'tchokoïs et des généraux.

Qu'aurait dû faire un «parti des masses laborieuses
campagnardes«, comme s'intitule le Parti National-Paysan,
dans une situation analogue à celle d'aujourd'hui de la
classe dominante de Roumanie? Mobiliser énergiquement
les masses et les jeter dans un assaut formidable contre le
pouvoir des banquiers, des tchokoïs et des généraux pour le
renverser et instaurer à sa place un pouvoir de ceux

qui travaillent. Mais le P. N.-Ts., quoique suivi des larges
masses paysannes et les couches moyennes des villes, n'est
point un parti de ces masses représentant leurs intérêts
et rien que leurs intérêts; il est un parti de ceux des grand-
propriétaires et capitalistes (fabricants et commerçants), qui
sont en opposition d'intérêts avec le trust tout-puissant libé-
rai, et aussi un parti des richards des villages, des parvenus
et des arrivistes. Ces groupes exploitent la confiance des
masses à leur propre profit, et non pas à celui des masses.

C'est ainsi que ce parti ne peut faire appel aux masses que
dans la mesure, où l'action de ces masses peut constituer un
moyen de pression contre les libéraux pour forcer ces der-
niers à des concessions et au partage du pouvoir avec les
couches d'opposition de la bourgeoisie. Sitôt que se montre
le danger que les masses appelées à l'action passent au-delà
de la ligne tracée par les chefs et de leurs intentions poli-
tiques, ces derniers battent en retraite, abandonnent les
masses et leur lutte, et passent aux négociations avec l'en-
nemi comme dans le cas d'Alba-Julia.

Et parce que précisément Alba-Julia, et toute une série
d'autres expériences, ont montré que le bouillonnement dans
les masses a atteint un tel degré, qu'à chaque action des
masses, celles-ci passent par-dessus les têtes des chefs natio-
naux-tsaranistes, nous voyons ces derniers devenir de nouveau

sensibles aux offres et aux chuchotements pleins de pro-
messes qui partent des «hautes cercles«. En effet, au lieu
de la .«mobilisation des masses pour le dernier assaut«, pro-
mise à Alba-Julia, nous voyons une série d'entrevues plus
ou moins secrètes et discrètes entre des proéminences libé-
raies et des chefs nationaux-tsaranistes.

Le plan des libéraux est à peu près comme suit:
attirer d'abord dans la sphère de leurs intentions les autres
formations d'opposition (les partis de MM. Averesco et
Yorga); manoeuvrer avec ceux-ci pour intimider les natio-
naux-tsaranistes en les menaçant que, au cas où ils ne cèdent
et ne se soumettent, le gouvernement futur sera constitué
par l'alliance Averesco-Yorga; provoquer ainsi un ren-

forcement, jusqu'à la prépondérence, des éléments opportu-
nistes et libéraloïdes à l'intérieur des nationaux-tsaranistes;
et faire ainsi réussir une combinaison de gouvernement-mo-
saïque aves les nationaux-tsaranistes, mais sur lequel eux,
les libéraux, aient le contrôle et l'influence décisive, et qu'ils
puissent à chaque moment disloquer par l'intérmédaire de
leurs agents dans son propre sein.

Dans le P. N.-Ts., ce plan des libéraux d'attirer les
nationaux-tsaranistes dans une combinaison de gouvernement
sous l'hégémonie des libéraux et de la- Régence (libérale
elle aussi), est loin d'être repoussé avec l'unanimité attendue
par les naïfs. Une fraction des nationaux-tsaranistes est
décidément favorable à une combinaison avec les libéraux,
indifféremment si dans le gouvernement futur les nationaux-
tsaranistes aient les postes d'honneur mais soient contrôlés
par une minorité de ministres libéraux, ou si le gouverne-
ment soit complètement occupé par des nationaux-tsaranistes,
mais à la disposition politique masquée mais effective des
libéraux, maîtres des positions »const.itutionelles«' (Régence,
armée, police, Sigourantsa, gendarmerie, haute bureaucratie,
etc.) et maîtres particulièrement de la Banque Nationale et
des positions économiques décisives. L'autre fraction des
chefs nationaux-tsaranistes, faisant comme si elle était
«contres toute sorte d'engagement avec les libéraux, est de
fait décidée à se laissair violenter par la fraction libéra-
loïde, comme la vierge folle, dans l'anecdote, par le jeune
gars du bosquet.

Il est clair qu'un changement de gouvernement dans de
telles conditions ne signifierait que le renforcement des po-
sitions fondamentales des libéraux. En effet, aujourd'hui,

les libéraux sont connus et haïs avec rage par toutes las
couches de la papulation. Un gouvernement libéral apparaît
limpidement dans les yeux même du plus simple paysan
comme ce qu'il est: l'expression du pouvoir des banquiers,
des tchokoïs, et des généraux, soutenus par les gendarmes,
et contre le peuple travailleur. Las choses apparaîtraient
autrement avec un gouvernement dans lequel les libéraux
seraient absents pro forma, ou qu'ils »combatteraient« même.
Quand un tel gouvernement aura à sa tête M. Maniu, par
exemple, alors l'illusion serait plus habile et réussirait un

certain temps. La rafale d'en bas se retirerait pour un

moment, . les fureurs menaçantes des masses populaires
seraient pour une certaine intervalle domestiquées. Mais à
l'abri d'un tel gouvernement, le pouvoir des banquiers, tcho-
koïs et généraux recevrait un répit,et, au moment favorable,
après que la situation aurait été sauvée, après que les mar-

rons auraient été retirés du feu par les doigts des nationaux-
tsaranistes, les possesseurs du pouvoir effectif en enverraient
promener les possesseurs apparents et purement formels.

Mais il n'est pas exclu que l'accord entre les .libéraux
et les nationaux-tsaranistes soit un peu .plus fondé, qu'il
soit plus qu'un truc contre ces derniers, qu'il soit un truc
contre les masses du peuple, et seulement contre elles. .Nous
précisons: il est possible que sous la pression du capital
étranger et des puissances impérialistes (particulièrement
après l'accord franco-anglais), l'accord entre les libéraux et
les nationaux-tsaranistes soit fait vraiment sur :1a base de
certines concession réciproques en vue de la consolidation du
pouvoir de la classe bourgeoise entière en Roumanie, sur

la base des concessions faites par les unes des couches de la
classe en faveur d'autres de ses couches. Un tel accord
aurait le but de garantir l'emprunt et les placements étran-
gers de capital, et de préparer politiquement la guerre contre
l'Union Soviétique.

Dans ce cas, .la liquidation de la crise multiple ne serait
qu'apparente, passagère; elle ne serait que seulement suspen-
due pour une très courte intervalle, jusqu'à ce que les masses

reprennent leurs sens, reviennent du vertige. Mais la crise
réapparaîtrent à nouveau, cette fois-ci se reproduisant sur

une échelle plus vaste, dans une forme plus aiguë et plus
claire encore, dans la forme de la lutte entre les masses

du peuple travailleur des villages et des villes de la Rou-
manie et des provinces opprimées, d'un côté, et le camp des
différentes fractions concentrées de ,1a bourgeoisie, de l'autre
côté. La lutte sera alors livrée par les masses du peuple
sur un plan plus élevé et de manière plus claire et cons-

ciente, pour un gouvernement des ouvriers et paysans. Le
devoir et la tâche de l'avant-garde consciente des masses

travailleuses de Roumanie est de se préparer, pour ne pas
être surprise par un «changement de gouvernement à la
Liaptchaff (voir la déclaration faite par M. Vaïda-Voevod au

procès de Cluj), mais pour profiter des offres fallacieuses
et des machinations libérales-nationales-tsaranistes, dans
le but de démasquer ces «chevaliers de la démocratie« devant
les masses et pour rassembler ces dernières sous un nou-

veau commandement politique et sous le drapeau de la lutte
pour une Roumanie Ouvrière-Paysanne dans le cadre de la
Fédération des Republiques libres des Balkans.

I. Mateescu

k procès de masse de Cluj continue
Le procès anti-ouvrier, dont il a été parlé dans un

des numéros précédents de la «Fédération Balkaniques,
continue au Conseil de Guerre de Cluj. Il ressort d'une
manière absolue, tant des interrogatoires de presque une
centaine d'accusés que des dépositions des centaines de
témoins, que nous nous trouvons de nouveau en présence
d'une de ces situpides mises-en-scène qui ont rendu fameuse
même au delà des frontières le renom de la Sigourantsa.

L'origine de ce procès, nous la trouvons dans les
arrestations de mars de cette année, quand la Sigourantsa a

proclamé à grands fracas avoir découvert une «nouvelle
organisation communiste secrète«. Cette »découverte« n'a été
pourtant qu'un prétexte pour mettre en scène un procès
monstre et monstrueux non seulement contre le Parti Com-
muniste et la Jeunesse Communiste, organisations ouvrières
qui sont forcées de travailler en Roumanie illégalement à
cause de la terreur, mais aussi, et surtout, contre les Syndi-
cats Unitaires de Transylvanie, contre le Secours Rouge, contre
le Secours Ouvrier International et contre un groupe d'intel-
lëctuels radicaux, minoritaires hongrois. Le but de ce procès
esit d'ailleurs formulé d'une manière ouverte par l'acte d'accu-
sation même, qui se termine par la requête de dissoudre les
Syndicats Unitaires comme des organisations communistes
camouflées.



rio. 102 La Fédération Balkanique 2209

Le procès de Cluj est devenu ainsi un procès contre
toute sorte de mouvement ouvrier de classe en Transylvanie.
Et, en- effet, nous voyons sur les bancs des accusés, à côté
des représentants du Parti Communiste et de la Jeunesse
Communiste, les dirigeants des Syndicats Unitaires, des Co-
mités de Secours aux Victimes de la Terreur, du Secours
-Ouvrier International, et des personnalités de l'intellectualité
minoritaire de Transylvanie.

Les »preuves» de l'accusation consistent en de décla-
rations extorquées par la Sigourantsa de Oradia grâce aux

moyens de torture trop bien connus. Les auteurs de ces
tortures ont défilé comme témoins devant le Conseil de guerre
et devant l'opinion publique, et il ont été stigmatisés sur

place par leurs victimes des bancs des accusés, comme ce

qu'ils sont: des brutes lâches et ignobles — ce qui a poussé
le président du tribunal, le colonel Pacala, à prononcer sur

place des peines de 15 jours de cachot vertical pour plu-
sieurs accusés. Le procès continue ainsi non seulement en

l'absence des témoins les plus importants du pays et de
l'étranger (Purcell, Mtinzenberg, Scotus Viator, etc.), em-

péchés intentionnellement par les autorités de se présenter
au procès, mais aussi en l'absence de plusieurs des accusés.

Il est d'ailleurs clair que les »juges« militaires sont
décidés à envoyer pour beaucoup d'années aux travaux
forcés les représentants des travailleurs transylvains et de
l'intellectualité radicale minoritaire. Cela ressort jusqu'ici
d'une manière claire et nette de l'attitude et *des mani-
festations du président. Il a empêché toute discussion sur

les ^méthodes d'investigation« de la Sigourantsa qui résident
à l'origine et à la base de ce procès monstrueux; il a re-

poussé l'ajournement du procès tout simplement pour que les
témoins absents et intentionnellement non-appelés, surtout de
l'étranger, ne puissent se présenter; il terrorise les accusés, les
envoyant du banc des accusés au cachot vertical dès qu'ils
osent se défendre avec dignité; dans une des dernières sé-
ancas, il a même apostrophé un des membres de la défense

parce qu'il a »osé« présenter un bouquet de fleurs à l'une
des accusées qui s'était défendue d'une manière remarquable-
ment digne et courageuse. De la part des »jugès« militaires,
que le président de l'Union des Avocats de Roumanie .avait
lui-même caractérisés en les nommant des »juges par ordre«,
on ne doit certes pas s'attendre à un sentiment quelconque
d'humanité et d'équité. On ne doit également pas s'attendre
à un secours quelconque de la part des nationaux-tsara-
nistes. Le vice-président de ce parti soi-disant démocrate,
M. Vaïda-Voevod, a déclaré, comme témoin devant le Conseil
de Guerre, que, dans le cas où le Parti National-Paysan vien-
drait au gouvernement, il ferait voter une loi »qui empêchera
toute propagande communiste*:. Ce sera sur la base de cette
loi »que les communistes seront jugés et condamnés, à la
différence de la situation d'à présent, où ils sont condamnés
sans aucune loi.«

Mais nous attendons de l'opinion ouvrière mondiale
et de l'intellectualité honnête de l'Europe une action vigou-
reuse de protestation, pour que, sous sa pression, le Conseil
de Guerre de Cluj, et le gouvernement de Bucarest qui tire
les fils derrière ce »tribunal«, soient forcés à céder.

Le procès de Cluj doit être arrêté net, les accusés
remis en liberté, les tortionnaires de la Sigourantsa envoyés
en prison à la place des ouvriers et intellectuels maltraités.
Nous demandons la liberté pleine et entière d'organisation
pour les travailleurs de Roumanie, pour les Syndicats Uni-
taires, pour le Parti Communiste et la Jeunesse Communiste,
organisations dans lesquelles les travailleurs de Roumanie
voient leurs représentants et dirigeants de classe. Et par
dessus tout, nous demandons l'amnistie générale tant pour
les ouvriers déjà condamnés, avec Boris Stefanoff et Bujor
en tête, que pour les paysans jetés en prison pour des ré-
bellions agraires, et pour les soldats envoyés aux travaux
forcés pour des »délits .militaires** commis encore durant et
à la suite, de la guerre.

Delablaj

Ca question macédonienne
La Macédoine aux Macédoniens! — La ierre aux paysans !

X.

Les colons sont les témoins de la pénible situation des
paysans macédoniens sans liberté et sans terres, et ils ne

doivent donc pas servir d'instruments au régime d'oppres-
sion qui a ravi à ces pauvres paysans la liberté et la
terre. Les volontaires de guerre qui immigrent en Macédoine
déclarent avoir lutté pour la libération du peuple, pour que
Me peuple reçoive les terres des aghas et des ibeys. Ils ne

doivent donc pas devenir des instruments du régime, ne

doivent pas aider le régime à asservir et affamer le peuple
'macédonien, à le laisser sans terre et sans liberté, tout comme
au temps des Sultans. Ils doivent, au contraire, aider
les paysans macédoniens dans leurs luttes, renoncer volon-
tairement aux terres qu'ils reçoivent, et revendiquer au nord
de la Yougoslavie les vastes domaines de l'Eglise, de l'Etat
et des propriétés privées. Us doivent exiger que chaque
paysan macédonien reçoive avant tout ce dont il a besoin
en terres, et ne prendre pour .soi que ce qui en resterait.

La politique agraire que les réactionnaires serbes
appliquent en Macédoine est celle des féodaux; elle a pour
but le maintien des propriétés des aghas et des beys qui sont
les meilleurs soutiens et suppôts de l'oppression et de l'ex-
ploitation. C'est ainsi que le régime réactionnaire serbe es-

père se consolider et continuer l'oppression nationale des
masses pauvres de toutes les nations de la Macédoine.

Le Parti Ouvrier Indépendant attire l'attention des mas-

ses paysannes macédoniennes sur la fiaude que la bourgeoisie
sorbe a o-.mmisë dans la question agraire. Il rappelle aux Macé-
doniens tout ce qu'ils ont dû souffrir jusqu'à présent; il leur
rappelle que la bourgeoisie, loin de libérer les peuples, les
asservit, les rend des esclaves, protège non point les pauvres,
mais les riches, et ne résoudra jamais la question agraire au

profit des paysans pauvres. Ce n'est que par l'alliance
avec le prolétariat combattant que lf? paysans dt la
Macédoine reconquerront les terres que leur ont ravies les
puissants seigneurs féodaux. Ce n'est qu'un seul programme
qui puisse résoudre la question agraire et éliminer défini-
tivement en faveur des paysans les conditions féodales; ce

programme, c'est celui de notre parti relativement à la
question agraire, défini dans sa Résolution comme suit:

»Le Parti Ouvrier Indépendant de Yougoslavie, aux

.*) Suite du No. 100 de la „Fédération Balkanique".

fins de la suppression des restes du féodalisme et de la libé-
ration des paysans des lourdes charges et de l'écrasant joug
qui leur sont imposés par la bourgeoisie et les gros-proprié-
taires, exige ce qui suit:

a) Expropriation, sans indemnisation aucune, de tous
les .domaines féodaux et leur répartition aux paysans pauv-
res, avec les inventaires, sans distinction de confession ni de
nationalité. Les terres doivent être réparties en tout premier
lieu à la population laborieuse des communes, districts,
arrondissements et provinces dans lesquels .sont situés les
domaines en question — la ville devant accorder aux paysans
l'aide matérielle et financière pour un labourage rationnel
du sol;

b) Abolition complète des restes féodaux, du colonat,
du servage, etc. en Dalmatie; suppression de toutes char-
ges, obligations, usures de fermage, etc., résultant des con
ditions féodales;

c) Restitution de toutes les sommes que les paysans
avaient été obligés de payer aux gros-propriétaires à titre
d'achat etc.; restitution des sommes payées par l'Etat aux

gros-propriétaires;
d) Les terres des gros-propriétaires données aux pay-

sans en fermage pour une durée de quatre ans doivent être
immédiatement déclarées propriétés des paysans;

e) Confiscation immédiate de tous les domaines de
l'Eglise et suppression immédiate de toute sorte d'obligation
envers les curés;

f) Abrogation immédiate de toutes les lois et de tous
les règlements attribuant aux indigènes des différentes loca-
lités et aux riches paysans l'utilisation des terres, des forêts
et des pâturages; abrogation de toutes les communautés du sol,
etc., et remise de ces administrations bureaucratiques aux mains
des comités paysans;

g) Confiscation de toutes les forêts des grosses pro-
priétés; le bois de ces forêts ne devra pas .servir seulement
aux besoins des villages avoisinants, mais aussi à ceux de la
population pauvre de la province d'abord, et du pays tout
entier ensuite;

h) Ravitaillement des contrées pauvres par l'imposi-
lion directe des riches et de la bourgeoisie, l'action de la
répartition des vivres devant se faire par des comités élus
par les paysans pauvres;

i) L'Etat devra assurer de crédits à bon marché aux
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paysans afin que ceux-ci puissent se procurer des outils et
des machines agricoles, améliorer les terres avec de l'engrais
chimique, acheter des semences, etc.;

j) Combattre l'usure avec la dernière énergie, confis-
quer les biens des usuriers, annuler les hypothèques sur les
propriétés des petits paysans possédant moins de 5 arpents;

k) Affranchir d'impôts et de toutes charges les pay-
sans pauvres et abolir le travail forcé (koullouk) ;

1) Amnistie pour tous les condamnés à la suite des
troubles agraires, annulation de toutes les amendes aux-

quelles ont été condamnés les paysans à la suite d'»atteintes«
portées aux »droits« des gros-propriétaires; annulation de
tous les procès agraires intentés par les gros-propriétaires
aux kmets, tchiftdjis, etc.

Ce programme est-il irréalisable? Non. Il peut être
réalisé. Nous en avons des exemples dans de nombreux pays,
dans un proche et lointain passé. Après la Révolution Fran-
çaise de 1789, les paysans français ont reçu sans achat
les terres des seigneurs féodaux. Les paysans russes ont
pris en 1917 toute la propriété des gros-propriétaires et de
la noblesse, qu'ils ont répartie entre eux. Ils ont pleinement
réalisé la revendication des paysans, des ouvriers agricoles
et des serfs: que le sol ne doit appartenir qu'à celui qui le la-
boure, et tant qu'il le laboure. C'est ce point de vue que dé-
fend aussi notre parti et lutte pour que ,1a terre macédo-
nienne aussi soit adjugée au paysan macédonien, sans in-
demnité aucune à l'ancien propriétaire féodal, sans achat.

Mais tout comme le paysan français n'a point pu ob-
tenir de la terre sans se soulever pour la Révolution, le
■paysan russe n'a lui non plus obtenu le sol par la grâce et
la bonne volonté du gros-proprié,taire, du seigneur, du
»pomechtchik«, du »koulak«; il a dû se soulever, en alliance
avec le parti ouvrier révolutionnaire des bolchéviks, ren

verser le tsarisme, la noblesse et les capitalistes inassou-
vables, et prendre lui-même le pouvoir.

Sous la pression du tsarisme russe souffraient de nom-
breux peuples, de différentes nationalités, qui, tous se
trouvaient dans un esclavage national, politique et écono-
mique. Cet esclavage étouffait surtout les larges masses pay-
sannes constituant les majorités de chaque nationalité. C'est
pourquoi ces masses paysannes ont immédiatement compris
que c'était par la lutte contre le tsarisme et pour la suppression
de l'esclavage national qu'elles pourraient atteindre le salut.
Aussi ont-elles considéré la lutte du parti ouvrier révolu-
tionnaire des bolchéviks comme la lutte même qui devait les
conduire vers la liberté, .leur donner de la terre, c'est-à-dire:
du pain, la vie.

Les paysans des différentes nationalités en Macédoine
se trouvent aujourd'hui dans l'état d'esclavage des paysans
des nombreuses nationalités asservies de l'ancienne Russie
tsariste. Et tout comme la libération de ces derniers n'a
pu être conquise par les démocrates-bourgeois et les socia-
listes réformistes, avec Kerenski à leur tête, la libération des
paysans, macédoniens n'a pas été réalisée par la conquête de
la Macédoine par ,1a bourgeoisie démocrate serbe, par la
«libération nationale serbe«, tellement prônée. Des san-

glantes expériences ont prouvé à la classe ouvrière et aux
pauvres paysans de toutes les provinces de la Yougoslavie
qu'il n'y aura pas de libération pour les paysans sans la
lutte unie des ouvriers et paysans contre les oppresseurs
communs; que le paysan macédonien ne pourra reconquérir
sa terre tant que les capitailistes et les féodaux ne seront
pas terrassés; que le paysan macédonien ne pourra s'af-
franchir du joug de ses seigneurs féodaux, des beys et des
aghas, tant qu'il ne se sera pas libéré nationalement.

(A suivre) Costa Novakovitch

DIE BRLKM-FODERilTION
HALBMONATLICHE ZEITSCHRIFT

ORGAN DER NATJONALEN MINDERHEITEN UND UNTERDRUCKTEN VÔLKER DES BALKANS
ERSCHE1NEND IN ALLEN BALKANSPRACHEN

Die furchtbare Not Mazedoniens
Wir verôffentlichen den folgenden ergreifenden Brief,

welclien uns der wohlbekannte italienische sozialistische Fùhrer
Claudio Treves sandte, der die Klans der faschistischen ORIM
brandhnarkt.

Zitternd vor Schauder las ich die von Ihnen ge-
gebene . Beschreibung der Lage Mazedoniens. Nichts ist
packender als der Schmerzensschrei, welcher dureh Ihre
Vermittlung diesem Westeuropa, welches vorgibt die Blume
der Zivilisation, der geheiligte Behâlter der Gerechtigkeit
und des menschlichen Mitleids zu sein, zukommt! So ist nun
— oibwohl kaum glaublich — wahr, daB im Herzen Europas
eine der schônsten Gegenden der Welt, zeretiiekelt dureh
Waffen und verraten dureh die Diplomatie, augenblicklich
dureh einen wilden Parteienkampf zerrissen und unter,driickt
wird und sich beide Gruppen, eine gegen die andere, bis in
den Tod bekâmpfèn, wobei sie sich trotzdem als Brlider des
gleichen befreienden Zieles ausgeben! So ist es wohl môglich,
daB diese wilden Partisanen gegenseitig darauf erpicht sind,
sich unter Todesdrohungen einer Bevôlkerung friedlieher
Bauern aufzudràngen, sie unter die Banner verschiedener
Fraktionen in die Reihen ihres inneren Krieges zu zerren.
Das erinnert an das Anwerben von Freischârlern in den
Kriegen vergangener Zeiten . . . Jeden Tag Morde, Henken,
Attentate, dureh welche ein Volk, welches nicht mehr zwi-
schen seinen Henkern zu unterscheiden versteht und nicht
weiB, welcher seiner fremden Beherrscher oder »Yerteidigère
im Innern am meisten hassenswert ist, untergeht.

Wir kennen ein anderes Land, wo eine Partei sich mit
brutaler Gewalt des Staates bemâchtigte, nachdem sie mit
Feuer und Schwert ihre Gegner vernichtete und erklârte,
daB auBer dem Faschismus kein Recht bestiinde. In diesem
Lande ist die Freiheit der reinste Hohn; das menschliche Ge-
bilde ist nur ein Instrument des Staates, das heiBt der herr-
«chenden Partei. Aber selbst in diesem Lande entgehen die
Individuen, unter der Bedingung, daB sie schweigend
zusehen, nach den Gesetzen ihrer Beherrscher leben,

jedes Gefiihl ,in sich ersticken, dieser grausamen Yerpflich-
tung fiir eine Partei die Waffen zu ergreifen, nach den
Befehlen des ersten Bandenfiihrers, welchem es gelingt sie
zu uberrumpeln und in das Gemetzel hineinzuziehen, Krieg
zu fûhren. Etwas aber ûbersteigt aile bis heute gekannten
Schrecken, denn die Massakers lxaben nicht einmal die Spur
einer gegensâtzlichen Idee. Wie Ihre Berichterstatter erzàh- •

len, bleibt der verzweifelnd Schutz suchenden Bevôlkerung,
welcher aile Behôrden teilnahmslos oder als Komplizen der
Parteien gegenuberstehen, keine andere Hoffnung auf Hilfe
als die Massenflucht in die Berge und Wàlder. Ah, welch
eine Verantwortung fur diesen »imposanten« Vôlkerbund, der
sich so beharrlich gegeniiber alien Verzweiflungsschreien
der Minderlieiten die Ohren versohlieBt! Das Gewissen der
fortschrittlichen ôffentliehen Meinung und die Liga fiir Men-
schenrechte, an welche Sie appellieren, bleiben auch sie Ihrem
Rufe taub? Das kann man wohl nicht glauben ohne zu verzwei-
feln. Der Ehnede fur Mazedonien, er ist der Friedè fiir Europa !
Wenn auch das menschliche Mitleid ausgelôscht ist, muB
wohl derlnstinkt der gegenseitigen Sicherheit in Europa leben!

Es scheint, daB der franzôsisch-englische Schritt in
Sofia gegen die Gefahren der »revolutionàren« Machenschaf-
ten in Mazedonien kein anderes Ergebnis zeitigte, als die
nationalistische Empfindlichkeit zu reizen. Man wiirde gerne
glauben, daB die neuen Massakers, die neuen Schlâchtereien,
welche den Kreuzweg des mazedonischen Volkes dureh den
dureh die Ermordung des Generals Protogeroff ausgebroche-
nen Krieg in Biut trànken, bei den Fiihrern der bulgarischen
Politik das Gefiihl ihrer Verantwortlichkeit erweeken mûB-
ten. Es ist gewiB in ihrem Interesse, daB all die erweckten
Sympathien, welche von Seiten aller von Freiheit und
menschlicher Solidaritàt durchdrungenen Mânnern, Mazedo-
nien zdgehen, sich nicht ihnen gegeniiber in eine vernich-
tende, jeder Milderung unzugàngliche Verurteilung um-

sclilagen.
Paris, den 12. Oktober 1928. Claudio Treves
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Eine neue Terrorwelle in Bulgarien
Wie man weifi, gibt es im Schofie des »Demokrati-

tscheski Sgovor« verschiedene Clans. Die Einen geben sicli
den Ansehein als Anhanger irgend einer milderen politischen
Ricbtung gegeniiber den Arbeitermassen zu wirken, die an-
deren fondera eine verstârkte faschistische Diktatur; die
Einen sind Anhanger einer engeren und offeneren Ver-
bindung mit dem faschistischen Italien, die anderen sind
Anhanger der Poli.tik Frankreicbs und Englands. Diese
Clans innerhalb des Rgovor fiihren heftige Kampfe unter
sich. Es fehlt in diesem Kampfe keineswegs an gegen-
seitigen Drohungen. Einige Fiihrer fiirehten selbst um ihr
Leben. Man sagt, dafi sogar Zankoff fiirchtet, getotet zu

werden. Die Clans liefern sich innerhalb und aufierhalb
des Parlamentes Schlachten; sie schlagen ihre Kampfe auch
auf ma/zedonischem Gebiete, in Bulgarien und in der Pe-
tritscher Gegend.

Afoer welehe Kampfe auch die verschiedenen Gruppen
des »Demokratitscheski Sgovor« unter einander fiihren
mogen, welehe Komplotte sie auch gegeneinander Schmieden,
in einem Punkte stimmen sie allé uberein: in der Unter-
driickung des bulgarischen arbeitenden Volkes.

Wahrend der Herrschaft Zankoffs hauste in Bulgarien
ein wilder Terror. Das bulgarische Volk durchlebte
Schreckensjahre. Mit der Machtergreifung Liaptcheffs an-
derte sich keinesfalls das iblutige System der Regierung.
Der Terror wurde ebenso grausam und ebenso blutig wie
unter Zankoff fortgesetzt. Es gab nur eine scheinbare
Aenderung. Liaptscheff wo.llte als Demokrat gelten. Seine
Herrschaft war jedoch wie jene Zankoffs, eine ununter-
brochene Kette dauernden, systematischen Terrors gegen die
Arbeitermassen, zahlloser Angriffe gegen die politischen
Freiheiten der Staatsbtirger, Vergewaltigung der Presse, der-
Organisationen, Genossenschaften und Arbeiterversammlun-
gen, Verhaftungen, Schlàge, »spurloses Verschwinden,« Mas-
senhmrichtungen, Massenschlaehtereien ganzer Dorfer, usw.

Das wurde wahrend fiin.f Jahren seit dem 9. Juni 1925 ohne
jede Unterbrechung fortgesetzt.

Anlâfilich der Bildung der Liapitscheffregierung sagten
wir sohon: die Personen wurden geândert — das System
blieb. Einige Wochen nur geniigten, damit die ganze Welt
sah, dafi die Liaptscheff-Regierung sich nicht im geringsten
von derjenigen Zankoffs unferschied, daB sie ebenso gewalt-
tat'ig und tyrannisch war, wie jene des bluitrunstigen
Professors.

Gegenwârtig erinnert die Liaptscheff-Regierung an die
schrecklichsten Zeiten der Zankoff-Russeff-Volkoff-Herrsehaft.
Besonders in den letzten Monaten und im letzten Monate
nahm der Terror der faschistischen Diktatur verscharfte
Formen an.

Was geht augenblicklich in Bulgarien vor?
Die Versammlungen aller Arbeiterorganisationen wer-

den untersagt, Aus ganz Bulgarien kommen Nachrichten, dafi
die Versammlungen der Arbeiterpartei, der unabhangigen
Arbeitergewerkschaften und der Arbeiterjugendverbande
brutal aufgelost wurden. Die Sofioter Presse meldet, dafi die
Polizei in Sofia, Plovdiv, Yambol, Varna, Sliven und ande-
ren Or.ten solche Versammlungen aufloste. Von der Arbeiter-
partei einberufene Bezirkskonferenzen wurden mit Ausnahme
derjenigen in Plovdiv, wo es den Arbeitern gelang, den
Behorden Stand zu halten und trotz deren Anstrengungen, sie
zu verbieten, ihre Konferenz abzuhalten, aufgelost. Aile an-
lafilic'h des international en Jugendtages von dem Verband der
Arbeiterjugend einberufenen Versammlungen wurden gleich-
falls verboten. Die Ftihrer der Arbeiterpartei und der
Unabhangigen Arbeitergewérkschaften wurden verhaftet: In
Tirnovo der Abgeordnete der Partei Assen Boyadjieff, in
Pernik das Mitglied des Zentralkomitees Ferdinand Todoroff,
in Yambol der Sekretar der Bezirksorganisation, usw. Uisw.
Aufier den Fiihrern werden auch in zahlreichen Stadten des
Landes Arbeiter in Massen verhaftet, nachdem sie vorher
furchterlich geschlagen wurden. So verhaftete die Polizei in
Varna und Sofia, aile jungen Leute, welehe sich auf den
Platzen, auf welchen die Versammlungen stattfinden sollten,
zusammen fanden; in Plovdiv wurden 32 Leute verhaftet, in
Tirnovo 9 Personen, usw.

Wahrend der Ministerkrise wurde eine verstârkte Raz-
zia gegen die Arbeiter organisiert. Beinahe allé Arbeiter-
zeitungen, wie »Novini«, »Zemledelsko Vozrajdanie«, »Mla-
deschka Duma«, usw. wurden eingestellt und ihre Redakteure
verhaftet. Die Liaptscheff-Regierung unternahm, natiirlich auf
Kosten des arbeitenden Volkes, ein Manover um die Krise
nach dem Willen Wolkoffs und des Zaren Boris zu

losen. Das Gespenst der bolschewistischen Gefahr wurde
an die Wand gemalt. Man »entdeckte« ein »bolschewistisches

Komplott<<. Das Ergebnis: Dutzende und Aberdutzende manu-
eller und geistiger Arbeiter wurden verhaftet. Nach den offi-
ziellen Meldungen der Polizeidirektion selbst wurden 50
Personen festgenommen, von denen spâter 25 freigelassen
wurden. Von der faschistischen bulgarischen Polizei verhaf-
tet zu sein, bedeutet: Gewalttaten, Stockschlage, Torturen.
Allé Verhafteten wurden grausam .mifihandelt. Der Arbeiter
P. Tipoff griff nach fiirehterlichen Mifihandlungen zum

Selbstmord, um nicht noch langer die Inquisition dieser
Sadisten ertragen zu mtissen.

Es ist Uberf.luS'Sig besonders zu sagen, dafi es gar kein
Komplott gab. Die faschistische Regierung ibenotigte jedoch
einen Vorwand, um gegen die Arbeitermassen und ihre
Organisationen verstârkte Gewaltmafinahmen vornehmen zu

konnen, so schritt sie zur »Entdeckung« de3 Kômplottes«.
Man kann diesen Wunsch der Regierung leicht aus dem von
ihr anlâfilich der »entdeekten« Verschworung veroffentlich-
ten Communiqué erkennen. Es steht dort, dafi die bulgari-
sche kommunistisehe Partei »terroristische Handlungen«
vor.bereitet hâtte, und die Arbeiterpartei, die Unabhângigen
Arbeitergewerkschaften und die Zeitung »Novini« nur als
Deckmantel dieser Partei dienten und unter ihrer Fiihrung
handelten und dafi sie mit der Kommunistischen Internationale
in Verbindung gewesen sei, usw.. usw.

Aber allé diese Erfindungen werden die Regierung nicht
instand setzen, die bulgarische und auslândische offentliche
Meinung irre zu fiihren. Jeder Mensch, auch der, welcher nur
wenig iiber das System der bulgarischen Faschistenregierung
auf dem Laufenden ist, weifi, dafi die faschistische Diktatur
in Bulgarien seit ihrem Bestande »Entdeckungen« macht und
Dokumente fâlscht, um die Befreiungsbewegung der arbei-
tenden Massen dieses Landes niederdrucken zu konnen. Die
Regierung zittert angesichts der Erstarkung der Bewegung
der Arbeitermassen und deren politischen Berufsorganisationen.
In der Absicht, dieser Bewegung und diesen Organisationen einen
todlichen Schlag zu versetzen, griff sie zu Ltigen und Fâlschun-
gen. Die Erklârung des Zentralkomitees der Bulaarischen Kom-
munistischen Partei, welehe wir untenstehend wiedergeben,
dementiert in kategorischer Weise die Angaben der bulgari-
sohen Regierung und entschleierf die wahren Motive der
neuen blutigen Gewaltmafinahmen gegen die Arbeitermassen
Bulgariens.

Der Terror der Regierung bagniigt sicli aber nicht
allein mit der Unterdrtickung der Arbeitermassen. Er richtet
sich auch mit gleicher Stârke gegen die IntelLektuellen und
Kleinbiirger mit oppositioneller Tendenz. Er reicht bis an die
biirgerlichen und kleinbtirgerlichen Parteien und die Opposi-
tion. Jeden Tag kann man in den Zeitungen dieser Parteien
Nachrichten iiber ihre aufgelosten Versammlungen, iiber ihre
verhafteten, geschlagenen, mifihandelten »und spurlos ver-
schwundenen Mitglieder finden.

Zu gleicher Zeit ertrâgt das bulgarische Volk unsag-
bare Leiden.

Die Hungersnot, welehe einen grofien Teil Bulgariens
verheerte, dauert immer noch an, und zu den vom Hunger
heimgesuchten Bewohnern Nord- und Nordwestbulgariens
und der Gebirgsgegenden, gesellen sich Hunderttausende
Aribeiter, Bauern, Handworker und kleine Kaufleute Sud-
bulgariens, die ohne Nahrung, Kleidung und Sc.huiz gebliebe-
nen Opfer der Erdbebenkatastrophe. Die Arbeiterklasse lei-
det iiberdies ifurchtbar unter der Arbeitslosigkeit, welehe im
Lande herrscht. Vom finanziellen Gesichtspupikte aus befin-
det sich Bulgarien an der iSchwelle des Bankrottes. Die
Regierung versucht, durch den Abschlufi von Anleihen zu
vernicbtenden wirtschaftlichen und finanziellen Bedingun-
gen, die Katastrophe hinauszuschieben, indem sie die wirt-
schaftliche Unabhângigkeit des Landes opfert und verkauft,
und gegeniiber den westeuropâisehen Kapitalisten politische
Verpficbtungen katastrophaler Art libernimrat. Seit Jahren
schmachten mehr ials 850 politische Gefangene in den Gefâng-
nissen, wo sie einem mittelalterliohen barbariscben Regime
ausgeliefert sind. Hire Familien sind dem schwârzesten
Elend preisgegeben und jeder Hilfe beraubt. Tausende und
Abertausende Grei.se, Frauen und Kinder, deren Sohne, Gat-
ten und Vâter getotet oder unter der Herrschaft der faschi-
stischen Diktatur >spurlos verschwunden« sind, befinden sich
im grofiten Elend. Die bulgarische Regierung gewàhrt diesen
Ungliickliehen nicht nur keine Hilfe, sondera verhindert audi
andere Leute ihnen beizustehen. Mehr als zweitausend poli-
tische Emigranten irren im Auslande umher. jeden Tag den
Untersuchungen und Schikanen der internationalen Polizei,
der Verbiindeten der bulgarischen Polizei, ausgesetzt.

Das neue Anwacbsen des wilden Terrors der bulgari-
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schen Regierung wird jedo-ch nicht den Will-en und die Ener-
gie des bulgarischen arbeitenden Volkes brechen. Es wird
sie im Gegenteil zu einem kiihnexen und entsehlo.sseneren
Kampfe gegen die faschistische Diktatur drangen und dazti
beitragen, die Empôrung der ôffentlichen Meinung zu stei-
gern und allerorts die energ isehesten Proteste auslosen.

Dieser Kampf und diese Proteste werden andauern,
bis die Gewalt der bulgarischen f.ajschistischen Dik.tatoren
weggefegt sein wird.

D. Ylakhoff

Die Lûgen der Liaptscheff-Regiepung
Als Antwort auf ein Comuniqué der bulgarischen Polizei-

direktion iïber die Organisation und Tatigkeit der Kommu- •

nistischen Partei Bulgariens, hat das Zentral-Komitee der Kom-
munistischen Partei Bulgariens eine Erklarung verdffentlicht,
die voir nachstehend wiedergeben, urn zu zeigen, zu welch
niedertrachtigen Lugen die Liaptcheff-Regierung greift, urn

filr ihre arbeitermSrderische Politik Vorwande zu schaffen.

Erklârung des ZK. der KP. Bulgariens:
Anlàblich des Communiqués der bulgarischen Polizei-

direktion liber die Organisation und Tatigkeit der Kommu-
nistischen Partei Bulgariens, erklart das ZK. der KP. Bui-
gariens folgendes:

1. Die veroff-entlichten »Daten« sind zu drei Yiertel
Erfindungen der Polizei; das iibrige iiat erprebt durch grau-
same Folterungen der Verhafteten, von denen einer, Pando
Tibow, den Tod den Folterungen vorgezogen hat.

2. Es ist eine niedertrâchtige Llige, dab die KPB. eine
terroris'tische Tatigkeit geplant hâtte. Eine solche Llige
brauchen die terroristische und blutdlirstige Zgowor-Regie-
rung und ihre Polizei, um die tagtaglichen Gewalttaten
gegenliber der Arbeiterbewegung rechtfentigen zu kdnnen.
Die KPB. greift nicht zu individuell en terroristischen Akten;
sie organisiert die Werktâtigen zum revolutionâren politi-
schen Massenkampf.

3. Eine niedertrâchtige Llige ist auch die Behauptung,
die Arbeiterpartei und die unabhangigen Gewerkschaften

seien »Un t er.abte i 1ungen « der Koinmunistischen Partei. Die
Kommunistische Partei hat mit jenen Organisationen keine
o rgan isat o rischen Verb indungen.

4. Zum Kongreb der RGI. wurden die Delegierten nicht
von unabhangigen Gewerkschaften entsendet, sondera von
den Anhangern der RGI. in Bulgarien, die sich auf allé be-
stehenden Gewerkschaften in Bulgarien verteilen.

5. Die Zeitung »Novini« und die iibrige legale Presse
der Werktâtigen sind keine Organe der KPB. Die KPB. hat
nur folgende Organe und Verlage: a) die Zeitsehrift: »Kom-
.munistitsohesko Zname« (Kommunistische Falrne) ; b) »Ra-
botnitscheski Westnik« (Arbeiter-Zeitung) ; c) Bibliothek
»Kommunisitisehe Fahne«; d) Bibliothek »Narodna Zastiita«;
und e) Leninistisehe Bibliothek.

6. Dem bauernbiindlerischen Abgeordneten G. Dragnew
wurde von der KPB. kein Geld gegeben und es haben auch
keine Zusammenkitnfte mit ihm stattgefunden.

'

7. Es ist eine Erfindung und Llige, dab die Sowjet-
regierung die KPB. subsidiert'. Diese sammelt ihre Mit-tel aus-
schlieblich bei ihren tausenden Mitgliedern, sowie bei ihren
zahlreichen Sympathisierenden. Die KPB. ist eine internatio-
nale Partei und darum kann sie im Notfalle Hilfe vom inter-
nationalen Proletariat erhalten.

8. Die Rote Hilfe hat immer die Opfer des Weiben
Terrors in Bulgarien unterstiitzt., Sie unterstiitzt .allé Opfer
der faschistisehen Diktatur: Kommunisten, Parteilo.se, Intel-
lektuelle und allé anderen Kâmpfer gegen den Faschismus.
Diese Organisation existiert, auber ira fa.schistischen Italien
und Bulgarien, in alien iibrigen Lândern vollkommen legal.

9. Die KPB. kâmpft .fiir ihre legale Existenz. Solange
sie sich diese Existenz nicht erkâmpft hat, wird sie illegal
weiter bestehen und die Massen weiter zum Kampf, bis zum

endgliltigen Siege, ftihren.
Die KPB. ruft die Arbeiterklas.se und allé Iibrigen

Werktâtigen zu eigenem, noch energischerem Kampfe gegen
das blutige Zgowor-Regime und zur Niederwerfung der ver-

brecherischen blirgerlichen Diktatur auf.

Nieder mit dem Gesetze zum Schutze des Staates!
Voile und bedingungslose Amnestie iiir die Opier der

faschistisehen Diktatur!
Nieder mit der faschistisehen Zgowor-Regierung, der

Agentin des angio-franzôsischen Imperialismus!

In Mazedonien unter bulgarischem Joch

Der Leidensweg des mazedonischen Volkes
Die Verwesung der faschistisehen ORIM. Die Môrder entlarven sich gegenseitig

und setzen ihr Todeswerk weiter fort.
Die Verwesung dieser Sôldnergruppe, welche sich »Innere

Mazedonische Revolutionâre Organisation« — ORIM, und
»Auotonomist« nennt, dauert an.

Als im Jahre 1924 das Mitglied des Zentralkomiitees
der ORIM, Todor Alexandroff, an der Seite des Generals Pro-
togeroff, ebenfalls Mitglied des Zentralkomitees der ORIM,
ermordet wurde, war die Balkan-Fôderation die Erste,
welche auf Grund von Dokumenten nachwies, dab es

General Protogeroff war, welcher seinen Freund und Genossen
Alexandroff ermorden lieb. Sie erklârte weiter, dab diese Er-
mordung das erste âubere Zeichen des Zerfalles der ORIM sei.
In der Tat hatte diese Organisation keinen anderen Lebens-
zweck als den verbrecherischen Egoismus vonVerbrechern wie
Todor Alexandroff, Al. Protogeroff und deren Freunde. Es war

daher ganz naturlich, dab der eine den anderen unschâdlich
machte, sobald er in ihm einen hinderlichen Konkurrenten im
Kampfe um die Macht erblickte. So geschah es. Docli hatte die
Ermordung Todor Alexandroffs auf Befehl Protogeroffs, da
bei de ihre besonderen Gesehopfe in der ORIM sitzen batten,
zur Folge, dab die Anhânger des Ersteren durch Protogeroff
und dessen Sbirren auf den zweiten Platz gedrângt wurden.
Daraus entstanden ein noch wilderer. Hab, Racheschwiire, die
Spaltung in der ORIM und der Beginn ihres Zerfalls.

Ivan Mikhailoff, bis dahin eine untergeordnete Gestalt,
wurde an den Platz Alexandroffs gestellt. Sei't dem ersten Tage
seiner »Macht«ubernahme hatte er die Wahl, entweder die
Stiefel Protogeroffs abzulecken, oder vorwârtsdrârrgend, ihn
beiseite zu schieben. Durch die Ermordung Alexandroffs
bewies General Protpgeroff deutlich, dab er keinen Konkurren-

tén an seiner Seite dulde. Mikhailoff entschied sich ehrgeizig
fiir die zweite Taktik. In der Schule der faschistisehen ORIM
bedeutet beiseite schieben — ermorden. Zu Beginn stellte sich
Mikhailoff still und siib. Er strengte sich jedoch an,
seine Stellung zu befestigen und die Zahl seiner eigenen, ihm
verlâblichen Sbirren im Schobe der ORIM zu erhohen. Proto-
geroff erkannte seinerseits seinen Todfeind in seinem Kame-
raden und Freunde Mikhailoff und suchte seine eigene Stellung
noch mehr zu befestigen, die Zahl seiner ihm ergebenen Ge-
schopfe im Schobe der ORIM, zu erhohen. So wurde die Spal-
tung im Schobe der ORIM immer schârfer.

Aile beiden Clans suchten bei der bulgarischen Regie-
rung Unterstiitzung und Schutz. Da auch die Partei selbst, aus

deren Reihen diese Regierung hervorging, der »Demokra-
titscheski Zgovor« in zwei wichtige Clans, Liaptcheff—Volkoff
und Zankoff—Russeff, geteilt ist, fanden die beiden Gruppen
der in Verfall geratenen ORIM jeder in. den verschiedenen
zgovoristischen Clans Stutze und Schutz: Ivan Mikhailoff und
seine Sbirren wurden von dem zgoworistischen Clan Volkoff-
Liaptscheff, Protogeroff und sein Gefolge von jenem Zankoffs-
Russeffs unterstiitzt.

Seit Mikhailoff fiihlte, dab der ihn beschiitzende Clan
Liaptscheff—Volkoff stârker als der Clan Zankoff—Russeff
geworden war (die Wiederbildung. der bulgarischen Regierung
durch Liaptscheff bewies in der Folge, dab Mikhailoff richtig
fiihlte), bemiihte er sich, seinen Plan, seinen Gegner Proto-
geroff »aus dem Wege zu râumen«, in die Tat umzusetzen. Er
lieb ihn mitten in Sofia mit Revolverkugeln niederknallen.

Nachdem sich Mikhailoff seines Konkurrenten entledigt
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hatte, beeilte er sich eine Erklârung seiner Handlungsweise zu
lanzieren, welche er ■ schon vorbereitet in der Tasche trng. Erversuchte dadurch seiner Tat eine Art »revolntionaren Idealis-
mus'« zu verleihen : nachdem Protogeroff Todor Alexandroff
tbten lieiij liielte Mikhailoff, in seiner Eigenschaft als hoehster
Scbutzer der mazedoniscben Interessen, es fur seine gebeiligtePflicht, dieses durch den unwurdigen Protogeroff vergosséneedle mazedonische Blut zu raeben. So traf er zwei Dinge mit
einem Scblage: er entledigte sieb eines gefabrlichen Rivalen
und versuchte sich mit der Aureole eines mazedoniscben
Rachegottes zu umgeben. Andernteils bemuhte er sich die
Gelegenheit auszunutzen, um Protogeroff ganz und gar blob-
zustellen und auf den Letzteren allein die ganze Verantwortungder von der ORIM seit Jabren begangenen zahllosen Ver-
brecben zu wàlzen. Er versicherte, dab nunmebr, nachdem Mik-
bailoff allein die oberste Fuhrung der ORIM in Hânden habe,
er diese bis dahin von den Verbrecben Protogerol'fs geschwârz-
te Organisation in eine edle und reine umwandeln wolle und
sich daher aile Mazedonier um seine Fahne scharen mubten.
Um sich endlicb vor Racbeakten der Sbirren Protogeroffs
zu schutzen, entschlob er sich dazu, sie durch seine Kondot-
tieris in Massen bdnricbten zu lassen. Er lieb erklaren, dab
die Freunde Protogeroffs vom gleichen Scblage wie Protogeroff
waren und man sie daher ausrotten musse. Nieder daher mit
den Protogerovisten !

So berief Mikhailoff eine Versammlung seiner Sbirren,
eine »Generalversammlung der ORIM« ein, und iegte dort die
edlen Motive dar, die ihn dazu drangten, Protogeroff tbten zu
lassen. Er lieb darauf durch den »Kongreb« folgende Ent-
scheidung annehmen:

Die VII. allgemeine Generalversammlung der ORIM
(sic P. K.) konstatiert, nachdem sie die Angaben des Mitgliedes
des Zentralkomitees Ivan Mikhailoff ùbér die bisherige Tdtig-
lceit Al. Protogeroffs, sovoie die anderer Delegierter auf dem
Kongresse anhôrte, folgendes:

1) Al. Protogeroff erwartete selbst vor dem Monate Sep-tember 1924 (dem Monate der Ermordung Todor Alexandroff?
— P. K.), stets den geeigneten Augenblick, um die reine und
strahlende Gestalt Todor Alexandroffs bloflzustellen und das
Vertrauen der Mazedonier in die Fcihigkeiten, die Starke und
Wiirde des groflen Fiihrers zu erschuttern. Er sate ganz offen
Femdschaft gegen Todor Alexandroff. Dieses durch ihn ge-
sçhaffene Mifltrauen fief die Spaltung in den Reihen der ORIM
hervor und lie/1 die verbrecherische Idee eines Anschlages
gegen das Leben Todor Alexandroffs erstehen.

2) Auf Grund des nach dem VI. Kongrefl gesammelten
Tatsachenmateriales und der authentischen, dem gegenwartigen
Kongrefl vorgelegten Dokumenten, geht unwiderlegbar hervor,
dafi Al. Protogeroff an der Vorbereitung wie an der Ausfuh-
rung der Ermordung Todor Alexandroffs teilhatte.

3) Nach der Generalversammlung von 1925 rief Alex.
Protogeroff durch seine bis zu seinem Tode fortgefuhrten
Aktionen die Desorganisation der ORIM hervor und "bildete
eine stete Gefahr fur Hire Einheit und Unabhcingigkeit. Durch
unentschuldbare Machenschaften versuchte er stets die Ein-
berufung des gegenwartigen Kongresses zu verhindern, um der
Darlegung seiner Verbrechen zu entgehen. Durch diese Hand-
lungen bereitete Protogeroff den Verfall des mazedoniscben
Freiheitskampfes vor, da er in diesem Verfall sein eigenes
Heil sah.

Daher konstatiert der Kongrefl, dafi das Mitglied des
Zentralkomitees Ivan Mikhailoff, in Anbetracht der Entschei-
dung der VI. Allgemeinen Generalversammlung all jene, welche
an der Ermordung Todor Alexandroffs teil hatten aufzufinden
und zu bestrafen, der dringenden Notwendiglceit eingedenk,
die bedrohte Einheit und Unabhangigkeit der ORIM zu retten,
die. Pflicht, die sich ihm aufdrangte, erfullt hat, indem er
die Hinrichtung Al. Protogeroffs beschlofl und befahl.

Der Kongrefl billigt einstimmig die Entscheidung des
Mitgliedes des Zentralkomitees Ivan Mikhailoff iiber die Hin-
richtung Al. Protogeroffs. Er konstatiert, dafi Ivan Mikhailoff
durch diese Handluhg die hôchsten Interessen der ORIM wahr-
te und verteidigte. Im Namen der geknechteten Heimat, driickt
er ihm seinen Dank dafiir aus, dass er die aufrechte Entschtos-

'

senheit an den Tag legte, diese Hinrichtung zu beschlieflen und
sie jenen zu befehlen, welche sie ausfiihrten.

Dann lieb Mikhailoff durch seine Kreaturen im Zentral-
komitee der ORIM ein Zirkular lanzieren, deren folgende Stel-
len wir wiedergeben:

Einige physisch und moralisch Schuldige an der Ermor-
dung Todor Alexandroffs haben wohl ihre Strafe gefunden; es
verblieb jedoch ein Mann aus' den ersten Reihen der ORIM, der
wohl von dem ganzen Volke als Hauptanstifter und direkter
Schuldiger dieses Verbrechens gebrandmarkt, doch nicht im
geringsten behelligt lourde.

■Dieser Mann entging wahrend dreier Ja lire, bis zu
seinem Tode, der Verpflichtung, die bei dem noch warmen Kor-

per Todor Alexandroffs, einige Minuten nach dessen Ermordungvorgefundenen Notizen und Briefschaften
*

vorzulegen, damit
man nicht die zwischen ihm und Alexandroff bestehenden Ver-
bindungen aufdecken kônne, sowie um die eigene Zeugenschaftdes Opfers gegen seinen Henker verschwinden zu lassen...

Endlich lieb Mikhailoff in seinem Organ »Svoboda ili
Smrt« Angriffe gegen die Schlâchter Protogeroffs veroffent-
lichen, indem er an sie die argsten Beschimpfungen richtete.

Von da an war der Zerfall in der ORIM vollkommen.
Sofort sahen sich die Sbirren Protogeroffs mit Georgi PopChristoff, Peter Schandanoff, Bajdaroff, Parlitscheff, Toma-
levsky usw. an der Spitze direkt in ihrer Existenz bedroht.
Sie beeilten sich, dem Zentralkomitee,'welchem Ivan Mikhailoff
angehorte, die Anerkennung zu versagen und erklarten, dab
das einzige Zentralkomitee jenes ware, an welchem Georgi PopChristoff und Peter Schandanoff teilniihmen; sie anerkannten
auch nicht mehr das durch Ivan Mikhailoff geleitete Organder ORIM »Svoboda ili Smrt« (Freiheit oder Tod) und er-
klârten, dab die durch Bajdaroff-Parlitscheff geleitete »Svoboda
ili Smrt« das wahre Organ der ORIM sei. Sie begannen ihrer-
seits die Verbrechertaten Ivan Mikhailoffs zu enthiillen. Sie
schrieben in ihrem Organ, dab die Welt infolge der von Ivan
Mikhailoff begangenen Verbrechen nichts mehr von Maze-
donien horen wolle, dab er ein Kain, ein Meineidiger,ein Verbrecher, ein Unwurdiger ohne jedes Ehrgefuhl sei. Sie
lieben nach der Ermordung JJimaschoffs und Natscheffs durch
Mikhailoff-Leute als Nekrolog in groben Anschlàgen unter dem
Titel: Das neae Garvan des Petritscher Jupans, d. h. »Die
neuen Hekatomben des Satrapen Mazedoniens unter bulga-rischem Joch, Ivan Mikhailoff«, anktindigen und sagten:

Die wiitenden Wahnsinnigen des 7. Juli (dem Tageder Ermordung Protogeroffs — P. K.) machten, nachdem sie
den hehrsten Fiihrer der mazedoniscben Revolution, Protoge-roff, und so viele andere Sôhne Mazedoniens toteten, vor nichts
halt und uoerragten noch die wildesten Tyrannen des
mazedoniscben Volkes. Ein neues Garvan wurde auf Befehl des
Petritscher Grofljupans Ivan Mikhailoff mit Hilfe von Ma-
schinengeweliren organisiert...

Indem sie gegen jeden anstandigen Mensclien Maze-
doniens unter bulgarischem Joch eine wilde Jagd veranstalten,nehmen sie selbst auf Frauen und Kinder keine Rucksicht...

Wir schworen, an alien mazedonischen Henkern und
denen, die sie unterstutzen, Rache zu nehmen..,

In einem offiziellen Kommuniqué des Zentralkomitees
der Protogeroff-Anhanger wird gesagt:

Wir erklaren, dafi wir uns in berechtigter Notwelir
befinden und den Freveltaten Ivan Mikhailoffs nicht mehr mit
verschrankten Armen zusehen konnen. Wir lehnen jede Ver-
antwortung fiir die Folgen ab.

Zentralkomitee der ORIM
Peter Schandanoff, Georgi Pop Clu'istoff

Die beiden Gruppen begannen sich nun gegenSeitig mit
sich von Tag zu Tag verdoppelnder Grausamkeit hinzumorden,
um einander auszurotten.

Der Voivode Pando Nikoloff Strumischki und zwôlf
seiner Kameraden wurden in der Gegend von Yundol
von Ivan-Mikhailoff-Anhàngern erschlagen. Steftscho Karka-
lascheff, der Morder der Bauernabgeordneten P. D. Petkoff und
Dontscho Zafiroff, einer der Morder Protogeroffs, stiirzten
sich mit Revolvern auf Ath. Kaltscheff, doch gelang es den
Freunden des letzteren, sich auf die Angreifer zu werfen und
sie zu entwaffnen.

In Petritsch wurde der Schwager des Voivoden Boris
Isvorsky von Mikhailoff-Leuten getotet; die beiden Briider
Mito und Stefan Sapundjievi aus dem • Dorfe Planitzi (Ku-
kusch) wurden von Mikhailoff-Anhangern getotet. Das Haus
des von den Mikhailoff-Anhangern getoteten Dimaschoff wurde
angeztindet und dessen zwei Kinder lebend verbrannt. Usw. usw.

Die Protogeroff-Anhanger zeichnen sich ihrerseits auch
aus : Der Sbirre des Lagers Bajdaroffs-Parlitscheffs und Kon-
sorten tbtete in Sofia in der ul. Maria Luise einen Freund
Mikhailoffs und verwundete in der ul. Grobarska Kyrill Simeo-noff, dessen Frau und einen seiner Freunde, indem er mit
Gewalt in das Haus seiner Opfer drang. Weiters tbtete der
Protogeroff-Anhanger Simeon Toneff in Sofia den Sohn des
Obersten Boris Drangoff, Kyrill Drangoff, in einem Restau-
rant. Darauf knallten die Freunde Drangoffs Toneff mit Re-
volverschiissen nieder. Der Mikhailoff-Anhanger Voivode Wan
deff wurde in Petritsch von Protogerovisten schwer verwundet.
Usw. usw.

Die letzten Telegramme aus Sofia melden uns neue

blutige Gemetzel im Herzen Sofias: mitten auf dem Korso kam
es zu einer regelrechten Schlacht zwischen den Sbirren Mikhai-
loffs und jenen Protogeroffs. Der Protogeroff-Anhanger Peter
Traikoff und einer seiner Freunde sowie ein Mikhailoff-Anhan-
ger wurden schwer verletzt und ein anderer Mikhailoff-Anhanger
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getotet. Auch mehrere unbeteiligte Passanten, unter ilinen der j:
turkische Militafattaché Kerim Bej, wurdeu verletzt.

Wir zeigten in der letzten Nummer der »Balkan-Fode- '

rations, in welch blutige Bedrangnis das mazedonische Yolk
durch die Verwesung der faschistischen ORIM geraten war.

Angesichts der sich gegenseitig vernichtenden Henker glaubte
das mazedonische Volk, sich einen Augenblick von den Dolchen
und Revolvern der »autonomistischen« Hàscher befreit zu

sehen und hoffte, da seine Quâler damit beschaftigt waren, sich
gegenseitig zu ermorden und sich vielleicht gegenseitig auszu-

rotten, daB es wiirde aufatmen kônnen; es verbliebe wohl un-

glucklicherweise noch immer unter bulgarischem Joch, aber

wenigstens ohne Furcht, von den »autonomistischen« Kondot-
tieris ausgeraubt oder getotet zu werden. Wir zeigten jedoch
auch, daB diese Hoffnung nur von kurzer Dauer war, da die
beiden Clans der ORIM ihre Schlachtereien auf das Gebiet des
mazedonischen Yolkes iibertrugen, indem sie, jeder fiir seine

Rechnung, die friedlichen mazedonischen Bauern zwangen mit
ihnen gegen die anderen zu kâmpfen, jene, die sich weigerten,
niederschlugen und andere friedliche Bauern massakrierten.

Die Massenschlâchtereien friedlicher Mazedonier werden
fortgesetzt.

Die »Balkan-Foderation« verdffentlichte in ihrer vorher-

gehenden Nummer einen der zahlreichen Verzweiflungsrufe,
welche uns taglich aus Mazedonien unter bulgarischem Joch

zugehen. Es wurde dort an die fortschrittliche offentliche
europàische Meinung appelliert, um die mazedonische Bevol-

kerung unter bulgarischem Joch von den durch die Trtimmer
der in Verwesung iibergegangenen faschistischen ORIM

organisierten Massenschlâchtereien zu retten. Dieser Auf-
ruf wr urde von dem Fuhrer der italienischen Sozialdemo-
kraten, Claudio Treves, gehôrt, welcher der »Balkan-Fodera-
tion« einen im hochsten Grade riihrenden Ausdruck seinei

Auflehnung gegen diese Verbrechen sandte. Wir danken ihm
dafiir. Die edlen Herzen der fortschrittlichen Persônlichkeiten

Europas schlagen stets bewegt bei diesen Hilferufen, welche
das mazedonische Volk in .seiner Trauer an sie richtet. Ihre
immer zahlreicheren und energischeren Aktionen werden gewiB
die Stunde der Befreiung, welche auch dem mazedonischen
Volke schlagen muB, beschleunigen.

So richten wir an die gesamte fortschrittliche offentliche

Meinung Europas die Bitte, ihre mâchtige Stimme zu erheben,
um den Triimmern der ORIM Alexandroffs, Protogeroffs, Mik-
hailoffs, Pop Christoffs, Schandanoffs, Bajdaroffs, Parli-

tscheffs, Tomalevskys und Konsorten das Handwerk zu legen
und sie zu verhindern, ihre giftigen Keime der Verwesung liber
•das gemarterte mazedonische Volk auszustreuen.

P. Karsky

Also sprach Venizelos...
Venizelos pendelt von Rom nach Paris. Bald empfângt

er faschistische Journalisten, bald beteuert er franzosischen

Regierungsmânnern seine unbeugsame Treue zur franzosischen

Republik. Belgrad ist sein nâchste^ Ziel. Herr Marinkovic
steht bereit, den groBen Kreter an seine Brust zu driicken, and
selbst die Tiirkei soli in den Bereich der Friedenspakte ein-

bezogen werden, bis eines Tages die Liigenblase platzt und
die Balkanvôlker wieder auf das Schlachtfeld getrieben werden.
Im Verlaufe glânzender PreBempfange hat Elephteros einen
Journalisten aus dem Dodecanesos empfangen. Als dieser den

groBen Staatsmann fragte, was er fiir die unterdriickten Briider
des Dodeca,nesos getan, antwortete der schlaue Agent des
fremden Imperialismus : »Das Einzige was ich fur den Dodeca-
nesos getan, war — die Unterzeichnung des Paktes, der die
italo-hellenischen Beziehungen auf die Grundlage einer soliden

Freundscliaft stellte. Kônnte es einen glilcklicheren Schachzug
geben zu Gunsten der Verstdndigung zwischen der italieni-
schen Verwaltung und den Bewohnern des Dodecanesos!«

Nun wissen wir es! Die Preisgabe der gemarterten Brii-
der an ihre Peiniger war ein Schachzug zur Erzwingung
unserer volkischen Rechte! Wir danken fiir diese lichtvolle

Aufklârung. Noch brutaler, mit lakaienhaftem Cynismus sagt.
unser groBer Staatsmann in Paris: »Es gibt keine Dode-

canesosfrage zwischen Griechenland und ltalien!« Mag der
Faschismus wiiten, mag der Terror der Schwarzhemden die

ungliicklichen Inselgriechen erdriicken, entrechten, entnationa-

lisieren, fiir Elephteros den GroBen sind das keine Fragen.
Was geht ihn die Lage entrechteter Volksgenossen an? Er, der
GroBe, er der parlamentarische Diktator, ist das griechische
Volk und von seiner unnahbaren olympischen Hôhe, unerreich-
bar dem Schreien der Sterblichen verkiindet er: »Ich Handle

genugend folgerichtig, mich nicht in innnere Fragen Italiens
einzumischen.« Innere Fragen? Das griechische Volk ist eine

Einheit! Jeder FuBbreit griechischen Bodens ist ein Stiick der

|: Mutter Hellas. Jeder Grieehe der unter dem »zivilisierten«
Joche Englands in Cypern oder unter der faschistischen Bar-

1 barei Italiens zusammenbricht, bedeutet eine wuchtige Anklage
gegen die Gleichgiiltigkeit unseres Volkes, bedeutet einen
Aufruf an die Massen der Nation, die Plutokratenherrschaft
niederzuschlagen, welche unsere Briider an England und Ita-
lien verschachert. Innere Fragen? Die Frage des Dodecanesos
ist eine innere Frage des griechischen Volkes. Mogen die
Inseln heute Stiitzpunkte italienischer Fremdherrschaft sein,
sie sind und bleiben griechischer Boden, kein Mussolini kann
sie vollig entnationalisieren, kein Venizelos kann sie ver-

schachern. Der Dodecanesos ist eingesehreint im groBen Her-
zen von Panhellas.

Der groBe Creter aber verkiindet den Frieden fiir den

ganzen Balkan. Sei gegriiBt, o Friedensbringer, in wessen

Namen kommst Du? Dunkel ist der Rede Sinn, die Elephteros'
Lippen entstromt. »Die Realisierung der Balkanfôderation iiber-
lassen wir kiinftigen Generationen.« Venizelos, der einst im
Namen der hochst problematischen Federation der Balkan-
staaten, die Balkanvôlker auf das Schlachtfeld treiben half, der
als englischer Agent Griechenlands Volkskraft in Kleinasien
verbluten lieB, verneint die einzige Môglichkeit der Befreiung
griechischen Bodens. Nur im Rahmen einer Fôderation befrei-
ter Balkanvôlker kann GroBgriechenland zur W7ahrheit werden,
kann der ethnische Besitzstand bewahrt, die ethnische Minder-
heit vor Ausrottung gesichert werden. Eine Balkanfôderation
kann allein die volkischen Fragen losen, im Interesse aller
Balkanvôlker und des europâischen Friedens. Aber gerade des-
halb will Venizelos nichts von einer Foderation wissen. Er will
selbst mit den »jahrhundertalten Feinden« sich vertragen, er

will die Mittel der alten Diplomatenzunft anwenden, um Zeit
zu gewinnen. Aber nicht die Federation der Balkanvôlker, ja
nicht einmal jene der Balkanstaaten ist sein Ziel. Er will den
nâchsten Krieg im Zeichen der Friedenspalme vorbereiten. Aile
Balkan-Lokarnos sind nichts als imiperialistische Manover,
wenn nicht der Wille zur Fôderierung der Balkanvdlker die
Ursachen dauernder Konflikte beseitigt. Aber gerade diese ein-

zige Lbsung lehnt Venizelos ab. Die Plutokratie, welche in ihm
ihren wiirdigen Vertreter erblickt, braucht keine Federation
befreiter Veiker, welche auch der Herrschaft despotischer
Bdrsenmagnaten ein Ende bereiten wiirde. Sie braucht Kriegs-
riistungen fiir ihre imperialistische Lakaienpolitik, sie braucht
fremde Anleihen, um nicht ihre Abenteuer selbst' finanzieren
zu miissen. Beides soil der groBe Creter volllbringen. Hat er

es doch verstanden, mit alien Mitteln asiatischer Despotie und
modernsten Wahlschwindels seine Kammer zustande zu brin-

gen, die ohnegleichen in unserer Geschichte steht. Es klingt
Avie blutiger Hohn, wenn Venizelos in seinem Briefe an das
Pariser Komitee igegen den weiBen Terror die Worte schreibt:
»Die groBe parlamentarische Mehrheit liber die ich verfiige, ist
nicht zuletzt den Stimmen griechischer Arbeiter zu verdânken
und ich werde nicht zulassen, dafi sie das Objekt einer

Au»beutung, welcher Art immer, sein sollten.« Das Koalitions-
recht wird weiterhin mit FiiBen getreten, die legale Werbearbeit
der Gewerkschaften unterbunden, die Kerker mit zahllosen

Hâftlingen angefiillt. Nach auBen wahrt' die parlamentarische
Diktatur den Schein, nach innen Aviitet ein arbeiterfeindliches

Regime, das jeder Grieche, der nicht zu einem Agenten der
volksfremden Plutokratie geworden, ablehnen und — bekâmp-
fen muB! Die Staatsbeamten, denen man ailes Mogliche ver-

sprach, werden von Monat zu Monat vertrôstet. Dafiir fehlt es

nicht an Verbeugungen vor den »Faktoren«. General Othonaios
ist reaktiviert. Die ganzen parlamentarischen Schachergeschâfte
des juste milieu sind damit annulliert. Die Faktoren sind die

Verfassung. Die Fliichtlingsfrage wird immer wieder aufgerollt,
aber nicht nur durch die groBe Zahl neu angesiedelter Kolonis-
ten — sondern durch die Unterschlagungen und MiBbrâuche
in den Ansiedlungsinstanzen. Der Fursorgeminister Emmanui-
lides kann bloB noch die Fliichtlingssiedlungen inspizieren und
liber die begangenen Vergelien den Mantel christlicher Milde
breiten. Der hollândische Leiter, der den Bericht der zweiten
Kommission fiir Unterbringung der griechischen Fliichtlinge
an Genf erstattet, kann leicht seiner Zufriedenheit Ausdruck
verleihen. Das autonome Fluchtlingsamt hat gut funktioniert —

nur nicht fiir die Fliichtlinge, die Elephteros bei den Wahlen
vor seinen Siegeswagen spannte. Steuererleichterung oder doch
SteuernachlaB fiir die Plutokraten, Verschlechterung des
Arbeitsrechtes fiir die Werktâtigen, das ist das soziale Pro-

gramm des Diktators Elephteros. Im Verlaufe seiner Reisen bei

Unterzeichnung seiner Freundschaftspakte, hat Vater Venize-
los nur einem Ziele gedient: Zeit zu gewinnen zur »Beruhi-

gung« der unzufriedenen Massen und freie Hand zu erhalten
fiir eine imperialistische AuBenpolitik im Dienste des fremden

Kapitales.
Venizelos hat sich selbst enthiillt. Schon am 24. Septem-

ber verkiindete seine Presse, daB nach der Unterzeichnung des
italo-hellenischen Paktes es keine Frage des Dodecanesos
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mehr gebe! Am gleichen Tage liefi Mussolini clureh seinen

Pressedienst verkiinden, daG, er an Venizelos seine »hohere, er-

leuchtete Intelligenz« zu schâtzen wisse. Damit had der grofie
Creter seine Strafe schon empfangen. Mussolini hat seine »Er-

leuchtung« gelobt, an dem Tage, da Elephteros cynisch grie-
chisches Volk der Fremdherrschaft uberliefi, da er mitleids-
und gewissenlos das hellenische Yolk der Inselgruppe dem
Fasehismus uberantwortet hat. Die Frage des Dodecanesos be-

steht! Die Weltgeschichte wird tiber den Pakt zur Tagesord-
nung ubergehen. Trotz aller »erleuchteten« imperialistischen

Lakaien, wird die griechische Freibeitsfabne aucb liber dem
Dodecanesos flattera, wenn die befreiten Balkanvolker sich
zusammensehliefien, die fremden Imperialisten verjagen und
mit der heimischen Plutokratie abrechnen. Mag Venizelos die
Zahl der Gendarmen vermehren, mag er mit Feuer und
Schwert in Mazedonien, mit Kerker und Verbannung in Alt-

griechenland hausen, seine Methode griechischer Politik ist

gescheitert. Griechenland ,wird fur sich handeln auf den Tram-
mern der parlamentarischen Diktatur.

Melingos
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Grushti i Jteptunes
1 II.

Në Babyloni të rabnfve.
(Vijon nga. No. 98199.)

Shî kur Shqipnia po i shvillojte livizjet e saja të librimit

nga zgjedha turke, shî më n]i kohë kur ajo, neper njij
kundra-të-msyme të gjallë, po hecte lcah triumfi i kauses së

vet, u msye bef'as e fare trathtisht nga Shtetet e Balkanit, u

permbys dhé u coptue. Ushtrit e Petres e të Nikites si në Ku-
manovë e në Merdarë, si edhé nder rrethet e Shkodres e të

Pejes paten të bâin me nji ushtri turke të shkatrrume nga

livizjet t' ona (1908/1912) e me nji popull fare të lodhun e të

çarmatisun. Pra pushtimi u realizue lehtas dhé u konsolidue

neper massakra të mnershine. Ma se gjysa e popullit t'ynë
psojë nji sundim ultra-gjaksuer e vendi i pushtum u trans-
foi'mue më nji kassaphone kurse gjysa tjatrë e Shqipnis, neper
trathtît e kojshive gjithnji, u bâ nji çerdhe ngatrresash, nji
folee anarkije shum ma e shemtûme se Meksika. Në ket mes,
Eosova — ku permblidheshin forçat e gjalla të rilindjes s' onë
90% e ku Pasiçi me shokë nuk gjeten nga kujtimet e Dusha-
nave veç se disa kisha e varresa — u dermue pertej çdo kufîni
dhé fillojë me jetue nji jetë ferri të pa pershkrushme. Plumbi,
zjari e litari ishin Iule, mjete farimi të ndershëm . . . Këtu

fjala nuk ka fuqi. Pra, po flasim neper disa fakte:
1. Në Istog 90 djemë, të zgjedhun pikë e pesë nga krejt

krahina e Podgorit (Pejë), pasi u shtruen më drue, u hodhen

per së gjaltî e nji nga nji në lugë të mullînit të këtij katundi
e u bâne fije fi je në qark (1913). Emnat e këtyne të shkretve

gjinden n' arkivë të Komitetit të Kosoves.
2. Në Pejë mbrenda, tri mii frymë u shtrenguen m'u

bâ orthodoksë perdhûni tue u martyrizue me mënyra aq bar-

bare sa inquisitioni i Spanjes në kohë të mësme me t' u dukë
Iule: në mes të njij dimni t'ashprë i martyrizûmi, pasi u rifte
me nji litar të lagun, hidhejë në Bistricë e mrapa, shtrengo-
hejë me e perqafue nji furë të skuqun nga zjari . .. etj. etj. etj.

Para se të zbatohet ky system kaq barbarë me qindra
djemë të rii u vûne në plumbë dhé vdiqen me gaz në buzë,
jo pse ishin fanatik, por, ndrrimi i besimit u dukejë të

shkretve si nji kori shum ma e shemtûme se ajo e robnis

(1913/1914).
3. Në Prishtinë, mbrenda më nji ditë, u vûne në mitral-

jozë pêsë mii burra e në Ferizoviq gjasht qind.. .

Sikur Beligradi e Cetina mos të dridheshin nga kercni-
met e Austris e sikur lufta e madhe të vanojte dhé disa vjetë,
në Kosovë e në Makedoni nuk kishte me mbetë kambë shqip-
tari...

Sundimi i Beligradit, i qujton »par ironi« jugoslavë,
nuk ka ndrrue në realitet. Ajy, më çdo rast, po punon per
t'a transformue fysionomin ethnike të vendit. Ja këtu prap
disa fakte, pse vetëm këta flasin kiarët:

1. Në Plavë e në Gusî, më 1919, u vrane apo u dogjen
në zjarmë per së gjalli gjasht qind gra e fëmîj e në Rugovë
e në Podguer të Pejes ma se pêsë qind. Listat e këtyne po

flejën neper arkivat e qeverive t'Europes e në bibliotheken e

Lidhjes së Kombeve në Genevë.
2. Nder rrethet e Prishtines më 1921 u massakruen nji

mij e tre qind gra, fëmîj e burra.
3. Në Drenicë (Vulçitrin) më 1922 u faruen ma se shtat

dhet gra e fëmîj...

4. Më 1923 diten e zgjedhjeve per bashki e rreth arkave
të votimit u vrane njizet e du vet e disa pleq, në Mitrovicë.

5. Kan emigrue ma se pêsë-dhet mii kosovarë, tue lânë

shpi e pasuni, per të shpëtue nga ky ferr qi quhet Kosovë
(1913/1928). Këta i gjeni kah mos n'Europë, n'Asi, n' Afrikë
e n' Amerikë ku jetoin gjall e per gazep.

Burgu, dajaku, internimi, gjobitja e plaçkitja në forme

zyrtare e jo, angarija e tortura kan hye në radhë të zako-
neve... Sa per poshtnimet, këta jan bâ si buka e uji. ..
Por, në ket mes, luen nji rolë ekstra mixorijet gjykatorja
jugoslavë: po të dojë fati e ndonji serbë kopuk e xhagajduer
shkon e të padiit ahere kee ra më nji batakhone prej kah po
shpëtove nuk mendon ma veç se ku me gjetë nji copë bukë e

mos me dekë unit. Avokatet e gjyqtarët të gjobisin pa pikë
mëshiret. Ja këtu nji shkurtim gjygji qi asht proceverbalizue
nga gjykatorja e Pejes më 1913:

Pandehësi. — Zoti gjyqtar, ky njeri më ka borxh, si

pas shënimeve qi kam gjetë neper registrat e stergjyshit t'im,
nji shumë të hollash prej kaq... Stergjyshi i këtij paska
pasë pî rakii e nuk paska pague...

Pandehuni (pula per t'u rrjepë). — Mirpo, stergjyshi
im ka kênë haxhi e si kështu nuk mund t'a perdorojte
rakiin . . .

Pa-ndehësi. — Ahere, mund t'i keet gostitë miqët...
Katilat e popullit serbë ...

Pandehuni. — Si pas zakoneve ay nuk ka ipasë Sesi
me pritë e me gostitë mbrenda në mejhone e rakija nga dera
■e shpis s' onë nuk mund të hyjte ...

Gjyqtari. — Ti po flet shum. Mos po të pelqen me

shkue e m' u gjykue prej Savë Batares. Registrat e nji
tregtarit të ndershëm nuk munden me gjabue... Kee me

i pague të hollat dhé shpenzimet e ,gjyqit. Delë perjashta...
Më nji Vend të till po të kerkoni me i gz'ue të dreftat e

juja politike mèreni me mênd se shka mund të psoni... Aty
per aty ju bâin udhtar per xhenne.

Makedonia asht po si Kosova. Duhen shtue disa parti-
kularitete: jeni Pavlof. Do të quheni Pavloviç; por, pa i gzue
të drejtat e ndonji Pavloviçit qi ka pasë fatin e mirë me lee
në Shbac apo në Kragojevac e, kur kajherë Bulgaria hjedhë
këtej kufîve, si exportim, ndonji çetë komitaxhîjsh, ju me nji
shkop në dorë e me krejt burrat e katundit t' uj do të shetitni
me javë neper malet e pyjet e vendit tue i prî gindarfflaris.
Mos harroni se gindarmaria mretnore jugoslavë, »en générak,
asht nji organizatë banditësh me uniformë ku sejcili gihdarmë
ka bâ nji shkollë të gjatë në zanat të vrasjeve dhé krejt
mixorive qi jan »à la modë« në ket mretni tri shkrolash:
Serbin hoge sve... Jeta juj pra mvarret me javë e kajherë
me vjetë ke gryka e pushkes dhé mbaroni sigurisht po të dojë
fati e të ndesheni me ndonji çetë kryengritse bulgare apo
shqiptare...

Kështu asht halli i popujve qi po dermohen në ket

Babyloni infernale!... Në ket mes, paradon, si nji regiment
katilash e hajdutash, klasa çfrytuse apo klika më zâ e PâSiçit:
nji tubë generala e officira me apoleta të prariltne, nji numrë
i caktum nëpunsash me shkalla të nalta, disa duizina treglarë
qi i prishin miliunat e uhave kronike. Me miliuna njerës
hallakaten diten e naten per t'a ushqye salltanetin e kësaj
klike, e pa shoqe në ket botë...

Genevë, më 10. X. 1928.
if!L -

Bedri Pejani
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Imperialistët në Ballkan
Dita 1 Shtatôr 1928 dha një tjatër shëmbë.11 të talljeve

që fuqitë impérialiste kanë bërë me kombet e vegjel dhe me

popujt punëtorë dhe bujq të pafuqishim. Në këtë diitë fuqia
e zezë e Mussolin.it, passi e kish patur lidhur këmb' e' duar
popullin shqipëtar, i vari mî krye një kurorë mbretnore të
bërë prej karte, të lagur me gjak e të nxirë me turp, që

: te z.bardhin dhëmbët këmishëzinjtë dhe shokët e tyre impe-
rialiste duke parë të sunduarin në ndodihjen qesharake, e

duk' i vërshellyer e i bërtitur »mbret!«
Këtë kurorë prej karte, si kurorët që u varia kara-

gjozëve, e mban mi krye Ahmet Zogu në emër të Shqipë-
tarëve. Esht' e lâgur me gjakun e patriotëve shqipëtarë .dhe
e nxirë me turpin e tradhëtimit të Shetit shqipëtar. Me anën
e këtij maloku katil e tradhëtor, dhe me ndihmën e bejlerëve
të tjerë që ka Shqipëria, mundi Mussolini të bëjë këtë tallje
impérialiste mi kurris .të ko.mbit tonê, të punetorit dhe të

bujkut shqipëtar.
Bota impérialiste qesh bashkë me Mussolinin duke parë

këtë' komedi . . . Shqipëtarët initelektualë që ndodhen për-
jasihta atdheut kuqen nga turpi , . . Shqipëtarët punëtorë. dhe
bujq ibrënda në Shqipëri j,anë bërë nëmecë nga kërcnimi i
litarit e i burgut, ose halâ s' kanë dijë se ç' iturp u është
punuar . . . mirpo mbreti karagjoz, dhe bejlerët, të cilëve
tradhëtia dhe palaçollëket u janë bërë zakon, as kuqen as

verdhen.
Ahmet katili as kuqet as verdhet. Ambicia e këtij ka-

ragjozi kaperxen çdo ndjenjë njerëzimi. Më tepër se çdo gjë
tjatër mbret ka dâshur të quhet, dlie mibrat po quhet prej
Mussolinit si çpêrblim për sherbimin që i ka siellë imperia-
lismës fasciste duk' i shitur Shqipërinë. Tërë bota e di, dhe
Ahmeti vetë e di, që ay s'është tjatër veç se një prefekt i
Mussolinit, që Shqipëria s'është gjë veç se një prefekturë
italiane, mirpo mbreti malôk është i kënapur. Për atë më
mirë të jetë mbret karagjoz se sa hiç mbret.

Bejlerët tradhëtorë janë dhe ata të kënaqur nga kjo
komedi, Turp dhe atâ, si kryetari i tyre, nukë ndjejnë. Tur-

pi rêndon mi kurrizin e popullit punëtor dhe bujk, dhe për
këtë .popull bejlerët s' janë bërë kurrë merâk. E kanë zënë
në hesap vetëm kur u është duhur të çkembejnë interesat
e. tij me .përkrahje materiale për veto prej nonjë të huaji.
Qikush rnunt të thoitë që bejlerët do t' a kundërshtojnë .Ahmet
malokun tani që u-bë mbret karagjoz. Këto janë profka
që vetëm nonjë shok i bejlerëve munt të përhapë. Bejlerët
pa fjalë, do t' a kenë patur zili malokun q' u-bë mbret kara-

gjoz, do të dëshëronin të ishin dhe atâ mbretër karagjozë,
mirpo zilia do t' u jetë çdukur, se vetëm nje »mbret« munt
të ketë një Shtet, dhe llotua ra ne derën e atij që i shkon
atâ nga zotësia për katillëke. Çështja kryesore për bejlerët
është të kenë mprojtjën e një fuqie të huaj në rastin që
punëtori dhe bujku shqipëtar të marë kosat e t' i përfshijë
këta eatrapë, katilë dhe tradhëtorë. Këtë mprojtje Mussolini
po ua zotôn dhe një herë itani me bërjen e prefektit mbret.

Zogu është i kënaqur, bejlerët janë të kënaqur, pa fja-
,lë dhe Mussolini ësht' i kënaqur, nga kjo komedi. Ç'i kushtoj
Mussolinit t'i ngjiitë malokut këtë titull itallese? Presidenti
malok i dha tërë sa ç' kish .Shqipëria si një shtét indepen-
dent, dhe populli .shqipëtar si një popull punëtor dhe bujk.
Sundimin politik, ekonomik dhe ushtëriak ia dha Mussolinit;
fushat më pjellore të bujkut shqipëtar ua dha italianëve; dhe
dyer.t' e Shqipërisë i hapi të hyje hordhia italiane e .të vën-
dos et në vatrat e Shqipëtarëve dhe .më tutje në vatrat e tërë
Ballkanasve. Mussolini, pr.a, ia plotësoj dëshirën më të thellë
malokut. Nga prefekt—president—katil e bëri prefekt—
mbret—karagjoz dhe .boitën e lajmeroj që .akti i parë i
lodrës impérialiste në Ballkan mbaroj.

Akt' i parë mbaroj. Ky akt trëgoj përkthimin e Shqi-
përisë nga një Shtet independent në një .prefekturë italiane.
Tani nis akti i dytë i cili do të çfaqë ngritjen e një impe-
ratorie italiane në Ballkan e në dit in e Mesdheut. Me ndih-
men e bejlerëve Mussolini e vuri popullin shqipëtar në
buzën e varrit, tani kërkon që dhe popujit e tjerë punëtorë
të Ballkanit t' i shtiërë po në gjithë atë kallêp. Themelet
për aktin e dytë Mussolini i shtiri në .aktin e parë. Shqipë-
rinë passi e bëri një prefekturë të tij .me një prefekt — mbret
në krye, e bëri dhe një b.azë ushtëriake dhe navale për të
thelluar më tutje në .Ballkan. Limanet e Shqipërisë i ndreqi
ose po i ndreq për vaporet e luftës dhe për vaporet që do
të transpor.tojnë ushtarët e fascismës, rrugë .strategjike ndër-
toj dhe po ndërton për të shpurë me anën tjatër të kufireve
tona, ndërtoj dhe po ndërton kazerna ushtëriake, depora për
arrnë dhe xhepane, .spitale për ushtarët e plagosur dhe çdo
gjë që do të ketë nëvojë a ushtëri prej 300,000 italianesh që
do .të derdhet në Shqipëri minutën që pllaneve të Mussolinit
t' u bëhet kundërshtimi m' i pakët prej Ballkanasve.

Mussolini nukë pushon me kaqe. I fryre prej suksesit
që pati në Shqipëri, u jep urdhër italianeve të lindin e më

tepër fëmijë. Italia që ka eksportuar mot për mot më tepër
se një gjysmë miljoni punëtorësh në Amerikët dhe ne vise
të tjera të largme, që të çlirohet nga ngushtiça e popullatës,
■sot jo vetëm që këtë eksportim e ndalôn po dhe kërkon që
lindjet të shtohen. Përse? Se atë hordhi që Italia deritash
dërgonte n' ato vënde të largme, dhe i humbiste, Mussolini
qellôn t'a përdorë për të kollonizuar Shqipërinë, Ballkânin
dhe vi.se të tjera që janë të afërme dhe që munt itë .shtypen
dhe të bëhen një im,peratori e pandarë dhe e qaverisur prej
Romes. Dhe më që ajo hordhi emi.grantësh munt të mes

mjaftojë si një hordhi dhës gjak-der dhe kollonizonjës
Mussolini u jep urdher Italianëve të lindin e më tepër fëmijë.

Këto pregatitje bën imperializma italiane, Të këtilla
pregatitje kanë bërë dhe. ,po bëjnë imperialistët e shteteve të

tjera kapiitaliste në vise te ndry.sh.me ku ndodhen popuj dhe
ishtete të pafuqishim me mercenarë në krye si Zogu i tragje-
disë shqipëtarë. Me një anë .kapitalistët impérialiste hipokritë
bërtasin që s' duan luftë, bëjnë dhe traktate kundër luftës,
.më anën tjatër pregatitin luftra dhe shtypin popujt e vegjel.
Ngréjnë popujt e ityre punëtorë, i armatosin, i enthusiasin
me profkat e nacionalizmë,s dhe i dërgojnë të vriten e të
vr.asin njerës të tjerë si vetia punëtorë. Nga g.jaku i popujve
punëtorë me uniforma ushtëriake dhe flamurë kombëtare
ku.sh fiton? Fiton një grusht bejlerësh, tregëtarësh, agalla-
rësh, fabrikantësh dhe banqerësh të cilët janë kapitalistët. Të
këtillë kapiitalistë që lozin lodrën impérialiste dhe derdhin
gjakun e punëtorit dhe bujkut nukë ndodhen vetëm në shte-
tet e mëdha si Italia dhe Inglia, po dhe në Shqipëri, me

ndryshimin që ata në shtetet e vegjel e lozin lodrën impe-
rialiste nënë hien e kapitalistëve të shteteve më të mëdhénj.

Zogu është i kënaqur, bejlerët janë të kënaqur, Musso-
lini po i vazhdon pllanet e tij dhe populli shqipëtar .paguan.
Mussolinin e paguan, mbretin karagjoz e paguan, bejlerët
gjakpirës i paguan dhe vetë rron si një .skllav i turperuar,
i çveshur e i lidhur.

Populli punëtor dhe bujk .shqipëtar jo vetëm që ka pa-
guar po dhe paskëtaj do të paguaje. Në i vafshin Mussolinit
pllanet mbarë, do të therritët ky popull të lëftoje kundër
bujqve dhe punetorëve ballkanas. Që prej kohe ka Mussolini
që po e stërvit popullin shqipëtar për luftë. Me qindra oficere
italianë ka dërguar në Shqipëri për të e bërë Shqipëtarin
mjeshtër në shkëncën moderne të gjak-derdhjes. Dhe përse
kjo kujdesje nga ana e Mussolinit? Se, silcunder treguam më
lart, Mussolini qëllôn të ngrerë një imporatori italiane në
Ballkan. Kështu që, për të arrirë faseisma qëllimet e saja
impérialiste, Shqipëtari dha pasurinë dhe lirinë e tij e të
kombit të vet, dhe ka për te dhënë edhe gjakun. Po punëtorit
bujkut dhe shqipëtar nukë do t' i thonë »lëfto për imperia-
lizmën italiane «... se për këtë gjë s' do të gënjehet të lëf-
tojë . . . por do t' i thonë « lëfto për Kosoven » ose « lëfto
kundër kaurit sërb«. Pra, bujku dhe punëtori shqipëtar, i
vëfbuar prej profkave nationaliste dhe fetare që shesin kapi-
talistët, do të veje të derdhë gjakun e tij duke vrarë vëllan' e

vet, bujkun dhe punëtorin sërb dhe pastaj për.sëri do të
sheshohet si skllavi i Mussolinit dhe i bejlerëve. Kosovën në
e fitoftë, do t'a këtë .fituar për xhepet e kapitalistëve italianë
dhe të bejlerëve të Kosovës.

Përse të lëftoje punëtori dhe bujku shqipëtar kundër
punëtorit dhe bujkut sërb ose bullgar ose grek, që është
dhe ay, si Shqipëtari, lodrë e imperialistëve të huaj dhe
skllav i bejlerëve o.se gospodinëve ose arhondëve të vëndit
të tij? Shqipëtarin e lot italiani, sërbin e lot frëngu, grekun
e lot inglizi, bullgarin et lot përsëri italiani; kapitalistët e

huaj fitojnë, bejlerët e Shqipërisë fitojnë, gospodinët e Sër-
ibisë dhe të Bullgarisë fitojnë, arhondët e Greqisë fitojnë, të

gjithë fitojnë nga kto lodra, vetëm punëtorët dhe bujqët
e Ballkanit derdhin gjakun dhe mbeten skllavë. Punëtorët
dhe bujqët, qofshin të krishtenë ose muhamendanë, qofshin
shqipëtarë o.se .sërbë, s' janë veç se mish e gjak për it'u shu-
.ajtur prej kapitalistëv.e.

Që të shpëtojnë popujt punëtorë e bujq të Ballkanit
nga imperialistët e huaj dhe nga kapitalistët e brëndëshmë
duhet të bashkohen. Populli shqipëtar gjëndjen të tij të .sotmë
ua detyron kryesisht bejlerëve dha pastaj .Italianëve. Ashtu
dhe popujt e tjerë të Ballkanit kanë dy .hasmë: kapitalistët
e brëndëshmë dhe kapitalistët e jashtmë. Pra, që t'u japin
funt një her' e mirë mjërimeve të tyre, bujqët dhe punëtorët
duhet të bëjnë dy gjërra: e para, të çohen me kosa në dorë
dhe të spastrojnë bejlerët, gospodinët dhe arhondët; e -dyta,
te ngrejnë një qeverim të bashkmë për, një federation ball-
kanik, në të cilin punëtorët e bujqët të jenë qeveritarët, të

jenë dhe zotëronjësit e tokave dhe pasurive. S.a kohë që
Ballkani është i ndarë nër shumë qeverira, imperialistët e

huaj do të kenë raste të ndersejnë një komb kundër tjetrit.
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Kur të itërë konibet e Ballkani.t të jenë të iba.shkuar nënë një
qeveri qëndrore, .as raste e' do t'u jipen të .liuajve për lodra
të këtilla, as të dobët s' do të jenë që t' u bëjnë balle fuqive
të mëdha impérialiste.

OPfAH

B /jeMOKpaTHneoKHa croBop HMa, uarcro ce suae, .pa3HH
iiJieMeHa. Wij&w ce hbhbrt nphbspatCHhh;h ira hekakxb no-MeK

iro.;iiith Tiec.icii kypc! cnpHMo TpypoBHTe Macn, ppyrn mh.h&b&t aa

npHBSîp/KeHiinn Ha saCraeiiaTa paniHCTKa pHicraTypa; epiin ca

sa OTKpHTH H TCOHH Bp3L3BH C paniHCTKa .lÎTaJIHH, ppyrn ca 3a

npoKa.pBaii.eTO nojiHTHKa.Ta Ha ÔpanpHH h Ahtjjehh. Thh Tene-

•hkh, boast ôopôa h necTO poCTa oncecToneHa. H,e THncBaT h

saKaHH h sanjiainBaHHH Ha epHii npoTHB ppyrn. Hckoh ot

pHpHHtËopnre ce onacHBaT pance 3a cboh skhbot. Ca-MHH I(an-
ko® k-aabat, oe onaenBa pa He 6xpe yônr. IIjieMeHaTa ch paBar
cpaace,hhh bxtpe h bjkh ot napaaMerrra; Te ch pasaT cpaakehhh
h ha MaKepoHCKa noiea khkto b bxoiraphh Tana h b IteTpHnao.

Ho, KaKBHTO ÔopÔH h pa BOpHT pa3HHTe rpyHHpOBKH B

Jte.M oKphtuneci;hh croBop no Mejkpy oh, KaKBHTO saroBopn • h

pa ch ycTpoËBaT — b epKO Te bchhkh ca csrjiaciiH, epHHHii: b

ôopôaTa ch npoTHB ôxjirapcKHH TpypoB Hapop.
BeoeH Tepop BHjiHeenie b BisjirapHH npe3 BpeneTo ha

hahkob. bxjirapokhh Papon npejkhbe cTpaniHH tophhh. C
HABaHeio Ha- bjkict, oÔ&ae, Ha JlanneB, KxpBa.BaTa cHcneMa Ha

ynpaBJieHHe He ce H3MeHH. Tepopa npopsjrjK.aBaiH.e cimpo tisë

SKecTOK, ôeceH, kh-kto h npir ijaiiKOB. CaMO BXiinniHTe npoHBH
ce H3MeHHxa. JlnnneB HCKanie pa MHHana 3;a peMOK.paT. Hero-
bhh peîKHM, KaKTO h toh ira IjaHKOB, 6eme epHa HenpeKxKCHaTa
BepHra Tepop, uoctohhch, cHCTeMaTHnecKH, Hap TpypoBHTe Macn,
HOceraTeJicTBO Bxpxy iioTHTHnecKHTe cboôoph Ha rpaacpaHHTe,
nacHJiHe Bxpxy nenaT, opraHHcapHH, KoonepapHH h CxSôpanHH;
apecTH, noôoH, 6e3CJiepHH H3ne3BaHHH, yôHËCTBa, yôHËCTBa npn
onht 3a ëercTBO, MacoBH ercaeKyniiH na pejin .cejia — TOBa ce

Bspnieme deé c.inip b npopisTSKeiiHe Ha noBeie ot 5 tophhh,
ot 9 ioHh HacaM.

CTana iipoiieHa h-a jiHHHOCTHTe — chctemata ch ocTaHa.

Tan a Hue noCpem;HaxMe KaOnneTa JlnnoeB. H HyiKpHH 6exa
iieKOJiKO cepMHHH 3a pa ce bhph, Tietro3H pea;hm ho HHipo He

ce OTJiHHaBaine ot peatHMa na H^hkob; ne toë ëenie csipo t®ë
IiaCHJIHHHeCKH, Ka.KTO h peHîHMa Ha KSpBaBHH npopeCOp.

PeœHMa Ha JlanneB cera iianoMHioBa HaË-CTpaniHHTe ahh
ira HaHKOB-PyceB-BisKKOBaTa bjihct . Ocoëeno npe3 nocjienHHTe
HeKOJiKo Mecepa h cnepHaaHo npea nocnepHna Mecep, Tepopa
na paiHHCTKaTa pHKTaTypa B3e nnipoKH pacnepH.

Ka.kbo ctaba cera b Bsjirapun?
CanlpanHfiTa na bchhkh JierajiHH. opraHHcapHH na paëoT-

HMoecTBOTO ca aaôpaHCHH. Ot BceKspe H3 Exarapiia pocTHraT
CBepeHHH 3a pa3TypeHH csôpaHHH Ha PaôoTHHpecKaTa napina,
He3aBHCHMHTe paoOTHiinecKH CHnpHKaTH ,h maapenskhh paOoT-
HHH6CKH c is103. B copHËQKHH nenaT ce csoOipaBa, ne ca Ohjih
pa3TypeHH cBHKa.HHTe cKbpaiiiiH b Coc|>hh, Hjiobahb, HmOoji,
BapHa, OjiHBeH, TspiioBO, nepHHK h ppyrape. OiipxiKHHTe
cÔ'Hp.kh Ha PadoTHimecKaTa napTHH ca 6h.hh cxipo tsë pa3-
TypeHH, ocBeH b IIjiobphb, ksacto pa6othhhcctboto e ycireao
m AspncH CBOHTa kohpepehphh , bsihpenn ycHJiHHTa na BnacTra

pa h pa-iTypn. Bchhkh caôpaHHH Ha mjiapeatkhh padoTHimecKH
cs.k>3, opraHH3HpaHH no cJiynaË MeîKpyHapopHHH padOTiinnecKH
peu ca ôhjih ciKipo tsë pacrypenH. Bopan.HTe Ha Pad. napTHH
h Ha HeeaBHCHMHTe cniipHnaTH ca ôhjih apecTyBaHH: B Txp-
hobo — Ac. BoHp3KH.eB, peneraT na napTHHTa, b HepHiiK, naena

Ha peHTpanHOTO psKOBOpcTBO — <&epAHHaHp TopopoB, Hm6ojl—

ccKpeTapa na MecTHaTa oprannsapHn h np. OcBeH BopanHTe,
apecTyBaHH ca ôhjih MacoBo padoTHHpp, caep KaTO ca ôhjih
6hth, b noBeneTO rpapoBe b BsuirapiiH: b Bapna h CopHH —

bchhkh MnapeaKH, HaxopaapH ce Ha MecTOTO, kxacto ipenH pa
ce CSCTOHT CSdpaHHHTa, b njIOBpHB 32 pyOTH, b TspHOBO
9 pymir h np. h np.

Ephh ôcceH noxop 6e npepnpneT npoTHB paôoTHHnecTBOTO |

Pr.a, Poshtë Bejlerët!
Rroftë Federacioni i popujve punëtorë dhe bnjq të

Ballkanit!
Shoku

ocoëeno npea BpeMeTO Ha MBHHCTepcKaTa Kpn3a b Brsjirapna.
IIOHTH BCHHKH TpypOBH B6CTHHpH: HoBKHH, 3eMJiepejrCK6 BJH3-

paœpaHne, MjiapeaeKa pyMa h pp. 6exa onpeHH h pepaitTopHTe
km apecTyBaHH. npaBHTejicTBOTO Ha JlanneB ch nocpymn h c

epHa ManeBipa, 3a CMCTna Ha paôoTHHH Hapop paadnpa ce, 3a

pa3pemeHneT0 Ha KpHsara b omhcxji KansBTo toë, Bsjikob h

pap BopHc HCKaxa. CneKTspa H-a 6o.nmeBHHi.KaTa onacHOCT 6e
H3pHTHaT: KOMyHHCTHHCCKH KOMnjIOT ÔHJI »OTKpHT«. P.e3yjiTa -

rare — 6exa apecTyBaHH pecer& h peceTKH paôOTHnpH h

TpypoBa iiHTenhrehphh . Cnopep CBepeHHH Ha caMPTa hojihphh ,

apecTyBaHH ca ôhjih 50 pymn, ot kohto 25 pymn 6'hjih bho -

cjiepCTBKe ocBoôopeHH. ApecTyBane b panihctkhtc saTBopn,
Tona 3HaHH: HacHJine, 6oë , hhkbh3hphh. Bchhkh apecTyBaHH
ca 6hjih nopJioîKeHH na HaË-rojie,MH mkhchkh . Ephh ot Tex,
paôOTHHKa n. THnoB, e 6hji TOJiKOBa. mhoto H3Té3aBâ.H, ne e

npepnoneji pa oe caMoydne, otkojikoto pa nonaca noBene SBep-
CK'HTe M5iH8HHH HP CapHCTIITe. HnKaKSB KOMHJIOT He e HMaJIO.
Toë e 6hji Hyacen na pamHCTKOTO npaBHTeJiCTBo 3a pa npep-
npHene penpecHH npoTHB pa6othhhcckhte mpch h . npoTHB Tex-

HHTe opra.HHsapHH. Tobp CTpeMJieHHe na npaBHTejicTBOTO npo-
•THHâBa H OT KOMlOHHKeTO, KOCTO TO Jiy6.THK.yBa no HOBOP
»Pa3KphTaTa« KOHcnnpapna. To csoôipaBa, ne BxTrapcKaTa
KOiMyHHCTHHecKa napTHH 6hta, roTBHTa »TepopHCTHHecKH .aKpiiH«,
ne Pa6. napTHH, Hes. paô. CHppHKaTH h BecTHHK Hobkhh 6hth
npHKpHTHH Ha TaH napTHH H peËCTByBHTH nop HeËHO prTKO-,
BopcTBo; ne Te 6hth b Bps3Ka c KoMyHBCTHHeoKHa Jinre, -

napnonaT h np. h np.
Ho, BCHHKH THH H3MHCTHpH Ha HpaBHTeTCTBOTO He ipe

ycneHT pa 3a6nypHT ôsjmapcKOTO h nyaspo oôipecTBeHO MiieiiHe.

BceKH, koëto MajiKO ot MaTKO e 3ano3HaT c chctomata Ha

ynpaBTCHHe Ha ôxTrapcKHTe pamncTH, 3Hae, ne ot Ka*ro e

ycTaHOBena paniHCTKaTa pHKTaTypa b BsnrapHH, mhoto nsTH

npaBHTejicTBOTO e npaBHjio »pa3K.pHTHH«, to e paamHpuphpa to
poKyM8HTH 3a pa monte pa ynniponcH pBHTienneTO sa ocboôojk-
penneTO na paôoTHHTe Macn b ran CTpaHa. npaBHTejicTBOTO He

moaterne pa 6spe cnoKOËHO, KoraTo BHacpame KaK pBHnteHHeTO
Ha TpypnipHTe ce Macn ce sacHTBa h itait HeroBHTe noththheckh

h npopecHOHaTH opra.HHsanHH c/ranaxa no-KpenKH. Ba pa Ha:'-
pece ypap Ha tobh pBHaceHire h thh opranH3apHH, to npnôerna
po jiskh h paamnpHKapHH. noMecTeHaTa no-poay peKTapapna
Ha BeHTpa t.hhh KOMHTeT Ha Bjett. kom. napTHH HaË-Kpac-HO-
peHHBO onpoBeprana TBÏfeppeHHHTa Ha ôxTrapcKOTO iipaBirreT-
CTBO h pa3KpHBP HCTHHCKHTe MOTHBH, KOHTO npepH3BHKaxa
HOBHTe KspBaBH penpecHH nap paôoTHHTe Macn b Tan CTpaHa.

Tepopa na npaBHTeJiCTBoto oôane, He ce orpaHHHaBa caMO

npoT.HB TpypoBHTe mpch. Toë ce 3acHTBa h no OTHomeHHe Ha

onosHpHOHHO hacTpoehnre HHTeTnreHTH h ppeÔHa ôypntyaBHH,
to 3acera h 6ypatya3HHTe h pp-e6,ho - 6ypkyashh onoanpHOHHii
napTHH. B nena-Ta Ha, thh napTHH BceKH peH ce panaT CBepeHHH
3a pa3TypeHH ci56p.aHHH Ha onoaHpHHTa h 3a apecTyBaHH, 6hth,
npeôHTH h 6e3CT.epHo HSTesnaTH osTrapcKH rpantpaHH.

A B TOBa BpeMe, ôsTrapcKHH TpypoB. Hapop npeKapBa
ctpanihh pHH. r.Tiapa, koëto ôeme oôxbahaji epna roTOMa nacr

ot BsJirapHH, h cera tppoprsthtaba, kpto km rpapyBaipHTe ot

ceBepna h ceBepo-3ana.pHa BsjirapiiH h ot daTRancKHTe MecTa v

ce nphcsephhhxa ctothhh xhjihph octahath 6e3 xpana, ppexn
h nopcjioH paôoTHHpH, cethhh h ecflapH ot K3KHa BsjirapHH,
hceptba Ha aemetpffica. Itkoho.mhheckata kph3a ôyniyBa hb penaTa
CTpaHa. BespaôoTHnaTa pymn pa6oTHHnecKaTa KTaca; pHnaH-
cobo BxjirapiiH ce iraMHpa npep ôaHKpyT h npaBHTejicTBOTO ce

HapeBa pa OTcponn pKHaHCOBaTa KaTacTpopa KaTO cktiohh Ha

MHoro reîKKH pHiiancoBH h hkohqmhhockh yctobhh aaeM, khto
npopaBa CTonaHCKaTa hesaBHCHMoct Ha CTpaHara h noeMa cisp-

E9JIKRHER9 <DEflEP9l|Hfi
^byce^mhbeh becthhk

HA HAI4HOHAHHHTK MAAUMHCTBA M nOTHCHATHTE HAPOflM HA BAAKAHHTE
H3J1H3A HA BCHHKH BADKAHCKH E3HUH

HoBa B^PHa Ha Tepop b B^prapHH
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6ohoc.hh 3a ôsjirapcKHH Hapou noAHTHaecKH aHPaaKMeHTH npefl
sananHO-eBponeËCKHTe HMnepnaAHCTH. B 3âTBopHTe nesHaT, ot

roflHHH HacaM, 850 AyniH noAHTHaecKH 3aTBopHHii;H; Te ca noA-
A0JK6HH Ha eAHH 5KCCTOK cpeAHeBBKOBeH peSKHM ; OeMeft'CTBaTa
hm CTpapaT, JinmeHH ot noMoiuTa, kohto re dnxa motah aa hm

AaBaT. B .CTpaHaxa HMa pecetkh xhahah pynin, hhhto Oahbkh
dexa yôHTH h 6e3AeAHo ;H3H03Haxa npe3 penthMa Ha. BoenHaïa.

AHKTaTypa h kohto npekapbat b HaË-teatKa MroepHa; <j>a-
rn.HCT.KOTo npaBHTejiCTBO ho caMO He hm noMara, ho h npenn
3a Aa nojiyhat Te noAKpena ot Apyrape. B nysKdHHa ce hamhpat
H3A ABe XHAHAH AyniH HOAHTHHeCKH CMHTpaHTH, KOHTO .Ca h3ji0-

jkôhh BceKH ach Ha inpec.jieabanhhta h hihkahhte Ha csi03naTa

Ha OxjirapcKaTa barct me®ayhapopna doahahh.

hobata Bsjraa Ha 6ecen Tepop b BsArapua He mp caomm

BOJiHTa h eHepFHHTa Ha dsArapoKna TpypoB Bapop. HanpoTHB,
th m;e ro noATHKHe ksm no-CMejia. h no-peniHrejiHa dopda
npoTHB 4>aBiHCTKaTa AUKTaTypa, th ape yBejiHHH BS3MyipeHHeT0
h npoTecTHTe Ha. oÔipecTBeHOTO mhohhb. Tah dopda h thh

npotecth ipe npoasakst ao kato 6sac nomereha barcttr ha

(J>aniHCTBHxe AHKTaTopn.
f\. B jtbxob

yiswMTe Ha npaBMTejiCTBOTO /lariMeB
Ho cjiynaË kom iohhreto Ha ^hpekphhta na Osa-

rapckara noanpha othocho oprahncanhhta h aeëhoctta
Ha BsjirapoKaTa komyhh.CTHHec.Ka napTHa, HpHTpaAHna
KOMHTeT Ha Taa nocji.eA.HaTa e iry6.iiHKyBa .ji eAHa AeKJia-

papna, kohto HHe npenenaTBaMe Tyr; 3a Aa aohajkom oipe

eAHH IIST C KaKBH CpâMHH ASÛKH CH CAySKH npa.BHTeji-
ctboto Ha JlanaeB b cbohtr mpsona noaimina no otho-

menue dsarapcKOTO padothhhecTBo.

fteKJiapaijHH Ha B. K. II.

iio nOBOA KOmK)HHK8TO Ha OSArapCKaTa /iHpeBËHH Ha

nojiHpHHTa, B. K. Ha B. K. n. 3aaBHBa:

1. 06hapoabahhte »aath« Ca 3U H3MHCAeHH ot tio.ji.hëh-
ata; octahaaoto e HQTpsrflarro apes jkcctokh ms henh h ha

apecTyBaHHTe, eAHHHH ot kohto , HaHAO Thhob , e npeaponea
cmsptta npep hhrbh3hphobhht6 msnehha.

2. noAJia. Asaca e, ne B. K. n. e BY3HaMepa.Ba.Jia Aa BspniH
TepopHCTHaeoKa aoHhoct . TepopHCTHaeoKOTO h jbraho 3a KpsB
CTOBOpHCTKO npaBHTeACTBO H HerOBaTa HOAHpHH HMRT HySKAa OT

eAHa terser asjke 3a Aa MoraT pa onpa.BAa.HT cBonre eace-

Ahgbhh HacHJiHH naA pa6oTHHaecKOTO ABHaceHHe. B. K. n. He

irpnoerBa ksm eAHHZHHH TepopncTHaHH acëctbhh ; th opraHH-
3npa TpyAHHiHTe ce sa MacoBa- nojiHTHaecK'a peBOAiopnoHHa
dopda.

3. Hoa-m, jisa-ta e csnip tsë tbspachheto, ae P&6othh-
aecKaTa napTHa k He3aBHCBMHTe padoTHHaecKH CHHAHKaTH ca

»noAeaeHHa« Ha KoMyHHCTHaecKaTa napTHa. K. n. homa hii-

KaKBH opraHH3a.ëhohhh BpSQKH O THH opranHaapnH.
4. Ha. KOHrpeça Ha. HepeeHHa Hhtepsaphonaa h .a. pa -

6oTH!iaeCKHT.e CHHAHKaTH ca 6hjih H3npaTe.HP AeaeraTH pe ot

He3aBH,CHMHTe paOOTHHaeCKH CHHAHKaTH , a OT npHBSp5K .eHHpHTe
Ha Toa HiiTepHapnonaji, kakbhto HMa. bopea bchhkh csipecTBy -

loma padOTHiniecKii CHHAHKaTH b bsapapha.
5. BecTHHK Hobhhh h ocTaHajiHa jieraaeH iretat Ha

TpyparpHTe ce Ma.cn b Bsoirapna He ca HmtaKBH oprana H.a «

B. K. n. B. K. n. HMa caM.0 caeahhte opra-Hn h h3aahha: a) Chh-
CaHHe KoMyHHCTHTeCKO 3Ha.Me, 6) Pa60T,hh<îeCKH BeCTHHK, b) Bh-

6,JiH0Te.Ka KoMyHHCTHTeCKO 3ria.\ie, r) BadanoreKa HapopHa 3a-

nj|HTa h a) JleHHHCKa dndjiHOTeKa.

6. B. K. n . ne e AaBaaa HBKaKBH napn ®a P. ^parneB,
acnytat ot B. H. 3. 0., a esipo tsë HHKaKBH cpeipn he ca

npaBeHH c Hero.

7. hëmhcjihpa h .rrs/Ka e , ne CsBeTCKHH Csio.3 cy6cHAHpa
B. K. n . nocJieAHHTa csdnpa cbohte cp©ACT,Ba h3k.nioTHTe.irHo ot

XHHHAHHTe HeËHH TJieHOBe , KKKTO h OT MHOTOdpO 'ËHHTe HeËHH

chmnathahpyiohih. B. K. n. e eAHa meatAyHapoaha napTHa h

KaTO Ta,Ka th mo.ace b cnyaaP ha Hy.5Kpa Aa noayTABa noMorpn
ot meskaynapoahha npoaeTapHa-t.

8. BepBOHa-Ta MeacAyHapoAHa rroMoip bhhath e noAKpenaaa
atepTBHTe Ha deaha Tepop b BsArapna. Ta croAspaia bchtkh

acepTBH Ha (JraniHCTKaTa AHKTRTypa: KOMyHHCTH, desnapTHËHH,
HHTeAHreHTH h BCHTKH APyrH doppH npOTHB (f>aiHH3SMa. Taon

opraHH3apHa csnr;ecTByBa HansaHO Aera.nHO, ocBeH b (|>a.niHCTKA
HTaAHa h BsArapHH, b bchtkh ocTanaJin CTpaHH ha cseTa.

9. B. K. n. ce dopn 3a cBoeTo Aerajipo csipecrByBAHHe.
JXo KaTO He H3B0K)Ba TOBa, th ipe npoAiYA.aca.Ba. Aa csipecTByBa
heaeraaho h Aa boah h 3a HanpeA MacnTe ao OKOHTareAHaTA

nodepa.

B. K. n. 30Be padoTHHTecKaTa KAaca h bchtkh octanaah

Tpypaipp ce ksm oipe no-eHeprnTecKa dopda. nporHB KspBaBOTO
croBopncTKO npabhteactbo h 3a csdapaireTO ha npectshhata
dypKyasiHa A^KTATypa.

flony 3aK0Ha 3a 3aipitTa Ha AspmaBaTa!
n«HHa m 6e3ycnoBHa aMHMCTMH 3a wepTBMTe Ha tjiauiMCT-

kaia amktaîypa!
flony tfjaiiiHCTKOTo croBopncTKO npaBMTencTBO, areHT Ha

aHrno-tJipeHCKMfl nMn6pMann3SM!

EaiiKaHCKHTe pspmaBM
M o6e3opAHtaBaHeio

HcBecTiro e Ha bchtkh, koako CAada de poahta ha daA-
kahckhte a'yp /KABH npe3 npeMe Ha. aedathte, kohto ce paaBHxa
b JKeneBa no ode3opsacaBahcto . C toacm tpya te moneaxa aa
b3ema.t aymata. Kan. aa ch o6hchhm toba noAoaceHne?

Pomshhh hma eAHa pocra MHoroTHCAeHa apMHa h aa

HeËHOTo npeopraHH3HpaHe ^pairpira He e ocTanaAa nyacpa.
CpaBHHTeAHO, th nopspacA epiiH paBen hotth Ha BeAHKHTe

CHAH MHAiHTApH3SM. IIipHTHHHTe, KOHTO HeËHHTe npa.BHTeACTBa
Aabat no Toa CAyTaË, ca npocTH. Ta HCKa pa- ce odeanenn, ot

ep.Ha CTpaHa, npOTHB ynrapHa, kohto npeTeHpnpa 3a peBH3HH
lia TpHAHOHCKHH AOTOBOp H KOHTO HO Ce 0TKa.3BA OT npeTCH-
niiHTe ch Hap Tpa,HCHABaHHa. Ot APyra CTpana, th BHiiarn

npepBH/KAa bs 3mo5khoctta ot caho cdASCKBane c CsBeTCKa

PycHH. Pomshhh , kato aarpadH ,He3aK0HH0 h HacHAa Beca-

padna, ch cs3Aape eAHH nocToaHeH koh$akkt . HeËHHTe
OTHOHieHHH c noAuia ca ot esmHHTeAeH xapaKTep. Hcho e

Biipo'ieM, Te ano ë ce OTAape CAyTaa, th ne da ce noKOAedaAa
pa- OTBopn BOËHa ha CsBeTHTe. HepaBHaniHOTO nsTyBane ha

MapinaA nHAcypcKH b Pomshhh cacAyacaBA B T0H nyHKT pa

dspe Aodpe oneneHO. ByKypeniKHa h BapniaBCKHa .KadHHeTH,
camo ano HeKoa ot BeAHKHTe chah maako dnxa th OKypaacHAH
b TOBa OTHomeHBe, podpoBOJiHO dnxa rpadnaAH opsacneTo
npoTHB nspBaTa npoAeTapcKa pspacaBa. Ocbch toba., apMHHTa
e epHH BaaceH noAHTHTecKH eAeMem b Pomshhh , kakto h b

bchtkh ocTaHRAH daABaHCBH pspacaBii. HnKOe npaBHTeACTBO
ne 6h ce peniHAO pa BAese b dopda c Hea, h BrrHTH.ira BpaTano,
kakto h npepnieCTB ehhh;HTe My tka.H BpaTHHO, lIInpdeË h Abc -

peCKO, paBTHTAT H3KAI0THTeAH0 Ha HeËHaTA HOPKpCna 3a HOTy-
HiaBaHeTo Ha KaKBOTO n pa. 6hao BsacTaHne.

lOrocAaBHa ce hamhpa Hotth b csipirre ycAOBHH, b kohto

ce HaMHpa h Pomshhh . HeËHaTa BSHniHa noAHTHKa e aaBoeBa-

TeAHa. CpsdcKaTa dypacya3Ha, nmnep iraahcth tgcka oipe ot

npepn 1914 ropHHa, h ahcc Oiipe ce CTHTa. 3a HeaapoBOAeHa ot

odAarHTe, kohto HSBAeTe ot CeH-./Kep.MeHCKna, TpHaHOHCKHa
h Hëoëokhh AoroBOpH: th noAspaca eAHa rpaMapna apMHa,
BS3nHTaHa b Ayxa na (frpeHCKHxe mctoah , kohto noAyra-Ba
CBOHTe AHpeKTHBH OT CTOAHpaTA Ha <f>paHir,HH. /T^AAeT OT Aa ce

odesopsacH, th ce CTpeM.H ksm Bee no-roACMO Bsopsacenne. Ta

3aaBHBa, ne TpedBA Aa ce n^cn Ha Tpn (JrpoHTa: npoTHB Yrira-

pna, npoTHB BsArapna h
"

hpothb HTaAHa, thhto a-ndanna,
OCOdeHO CACA CKAIOTiBAHeTiO HR ABaTR. TnpaHCKH TiaKTA, ce CMeTR

3a HeËHA cscTABHa trot . Ta He ce cthtr aoctrtstho rapaH-
THpana h c AoroBopa, koëto th ckaioth c cfrpeHCKOTO npaBH-
TeACTBo, Ma.Kap tobr nocAepHOTO Aa ë e odeipaAo AeËCTBHTeAHu
noAKpena b CAynaË Ha neKa-KBo ctsaktioBeHhe c (JramncTKOTO
npaBHTeACTBO.

Ho tjk csodpaaceHHHTA ot BSTpemeH noAHTHTecKH xa-

paKTep caeMaT uinpoKO MecTO. ApMHHTa. e H3nHTaHHeTo, KSAeTO
ce OHHTBaT Aa npeTonaT pa cnriTe cpsdcKH, xspBa-TCKH, cao-

BeHCKH h dOCHeHCKH eAeMeHTH, KOHTO ca AOCTa ipa3HOpOAHH h

Ta 6h hhtepbehhpaaa, hko xspbhtckha HapoA, HanpnMep, 6h
ce .OTpenHA hah 6h ce onnmA pa iiaAomr-i (freAepaAHQSMa Tpe3
HeKRKBa ACËCTBHTeAHa sanAaxa.

rsppHH He jk.eA.ae Aa orpanriTH cbohte boenhh chah,
KaKTO TOBa He ateAaaT Pomshhh h €. X. C. KpaACTBO. Be3-
nopHO, th He e b noAOSKeHne Aa npeTeHAnpa, ka^kto TOBa th

HanpaBH Ha APyrna ach caba CBeTOBHaxa bohha, na TacT ot

M-aAa-Aana. HeËHHTe TecTH nopajKenna ë nocoTHxa dAaro-

pa3yMneTo h MaAa-A3Ha, CAeA KaTO 1.200.000 Aymn dexa.
HacTaneHH b EBpona krto deataniiH, ce ahhih ot CBoeTo ipspKO
HaceAeHHe. Ocboh toba , rsppna He ce HacspATaBa .Bene, hhto
ot Tparinna, hhto ot Ahfahh , 3a hob hoxoa ksm AHropa.
HaË-ceTHe, HeËHOTo BSTpeniHo iroAomeHne ne ë n03B0AHBa a«

xpaHH HinpoKH 3aMHCAH 3a aa.BoeBaHHH. Eto carp0, Ta TSpCH
b mome,hTa. no-GKopo Aa nperoBapa c cbohtc cscoah — c HTaAHa,
c lOrocAaBHa, c Typpna.

Ta imponem He ce ode3opsa«aBa. Hnipo nonTH he 3haem

3a HeËHHTe peaAHH OTHonieHna c Phm h Be.nrpaA- Koë 6h
MorsA Aa hh rrajce noBeACHneTO, KoeTO th oh BS3npneAa b

CAynaË Ha eAHH BS3Mo»eH HTaAO-iorocjiaBaHCKH koh(|)ahkt?
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Bh ph th TpsrHaaa b cxrjiacne c Ht&phh 3a pa ce oôoraTH
b MaKëpoHHH? Bh jih th papa cbohte homoip Ha lOrOiCPaBHH
3a pa 3aBpapee neKon hect ot ApôaHHh? BeHH3epoc e anra-

îKH,paH noHacTOHipeM b topkobe mhoto nperoBopn, ne c npaBO
ce nHTaMe, koh e HeroBaia pep? OnaKBaËHH, toë pspptH
HenOKKTliaTH CBOHTe KOHTHHreHTH, H BSpXOBHaTa apMHH, OT
kohto 3aBH6H nocene hjih no-MapKo, HeMa pa My ho3boph pa
H Pampa.

3a Apôehhh HHe H6Ma kekbo pa tobphm no TOBa. AxMep
3ory, koëto e CTanap Bene 3ory I, HeMa kekbo pa oma3Ba Ha

MycoJiHHH. Ton nocjiepHHH ôeanopHO ro yBeipaBa h TPacm
its.m ha il - Makohma jiho peKpyTHpane Ha. HeroBHTe boëhhph.

OcTaBa BsarapHH. E(|)eKTHBHTe Ha Tan psppcaBa 6exa
orpaHHneHH ot Hëoëckhh poroBop h th caMO xpbhhh sa cpa-
ÔOCTTa Ha CBOH MHPHTapH3SM. BnpOHeM, TOH MHPHTEpH3SM
e cxipHH, koëto e Ha bjisct ot 1923 ropHHa h ôparopapeHHe
Ha koëto IIphkob ycne pa itaTypHe CtemOojihAckh h pHec
JlanneB ynpaBjiHBa npe3 pHKTaTypaTa ônaropapenne Ha <J>aM03-
hhh ^eMO.Kpa.THHecKH cropoB. B BxprapHH, noKpaË o^Hpnap-

HaTa mhjihphh csiu,ecTByBa h ppyra epHa HeocjmpuaPHa, mhoto

no-MHoroôpoËHa, kohto BceKH MOMenr Monte pa ôspe yBePHnena.
O.t KapnaTHTe po Mopen h ot AppnaTHnecKOTO Mope po

Erea, ioro-H3TOHHa EBpona e pa3pepeHa Meaepy MHPHTapncTHH-
HHTe pspPtaBH, KOHTO HOpSpPtaT epHH Cx5pa3MepeH HE TeXHHTe
cpepcTBa HMnepHaPH32EM, onnpaip ce raaBHo Ha apMHHTa. IIpH
HCKaneTo ipoTO Te pa naMaPHT obohto apMHH, Te ce nyBCTByBaT
3acTpanieHH b cboh npnHpHH Ha jkhbote . Eto 3aipo, Te rpHœ-
phbo ce B2K3p2ipjKaxa ot pa B3eMaT ynacTHe b npa3pH0CP0BHHTa,
kohto ce pasBHxa b SteHeBa npe3 BpeMe Ha peôaTHTe no oôeao-
ps.nc.aBa.HeTo.

JJfi ToraBa, po Koraro BapmHHTe ce BPapenT ot pa3HH
PHHacTHH h MonapxHH, HapopHTe KOHTO ro HacejiHBaT me
BPanaT TeacKOTo ôpeMe na rpaMapHH BoeHHH paaxopn h BHHarn
me ôspa.T sacTpainaBaHH ot npH3paKa Ha BOËHaTa. CaMO epHa
Oepepapnn Ha paôoTHHpnTe h cepHHHTe, kohto me th crpynnpa
b epHo h me rn HanpaBH pa ôspaT rocnopapn Ha coôCTBenaTa
ch cspôa, me Moace pa th nsôaBH ot TOBa TentKO poôcKO nopo-
îKeHHe. non Jlyn

Mapuiana Ha A^pmaBHHH npeepar m pomahckht6 hokom
IIocemeHHeTO Ha EtHPcypcKH b ByKypem nocTaBH b pbh-

ncenne cBeTOBHHH nenaT. To paspBmicH HCKpeHHTe npHHTepn
Ha MHpa, 3amoTO $epp(fje6epa-rpy6HH ne e ckphp CBOHTe Bpant-
peôHH HaMepenHH no oTHomeHHe na CsBeTcm Pycna, Bspxy
T.epHTOiphhta na kohto h ocoô&eo Bxpxy TEH Ha YKpaËHa, TOË
e xBsppHP oko. CnrypeH b nopapenaTa Ha <ï>peHCKHH h anrpnË-
CKHH HMnepH.aPH3SM, TOË e pxpjKaJI epHH HpOBOKaTOpCKH e3HK,
KaTO e saHBHP otkphto h nonTH 603 3aôHKaPKH na b. ApeBepyp,
H3PH3am b Byaypem, ne BOËHaTa c CsBexcKa PycHH e Hena-
ôeîKHa h ne IloJinia h Pomshhh TpeÔBa pa pspntaT cboh ôapyT
cyx h caôJiHTe ch HaToneHH.

Thh pBe pspacaBH, kohto oa pa3KanaHH po M03SKa b
KocTHTe ch h kohto MoraT pa nocayncaT 3a npHMep Ha Bap-
BapcTBO, KaKTO no OTHomeHHe Ha CBOHTa npoTHBOHapopHa h

npoTHBopaôoTHHnecKa noPHTHKa, tsë h no OTHomeHHe na

HCeCTOKOCTHTe, KOHTO Te HpOHBHBET KSM pSpHtaHHTO OT TeX B

p.OÔCTBO eTHHHeCKH MaPpHHCTBa, Ce CHHTaT, no epHa HpOHHH
Ha cspôaTa, 3a »cTpanc Ha eBponeËCKaTa KyjiTypa h phbhph-
3apHH«, B3HMaËKH 3a CepH03HH TPynaBHTe TBSppeHHH Ha CTa-
haPHH 3a CMex copnaPHCT Hop BoHKyp.

Ho BsnpeKH h3phhhhhte, c kohto e 6hp npneT Mapmap
nHPCypCKH OT p0MSHCKHTC H0K0H, — yÔHËpH Ha pâÔOTHKpHTe,
cepHHHTe h eBpeHTe, — nopeKHTe hiobhhhcth h pomshckhto
HapHOHaPHCTH cTpaniHo ce HeHaBHîKpa.T epHH ppyrH.

3a pa papeM epHa acHa npepcTEBa 3a H.HTHMHHTe nyB-
CTBE, KOHTO THH PBa CSCepHH HEpopH xpaHHT epHH KffiM Ppyr,
a3 me pe3ioMHpaM na Kpamo paaroBopa, koëto csm hmep He
MHoro OTpaBHa c epHH K^aPH^HpnpaH npepcTaBHTep Ha jKHBy-
mHTe B POMSHHH nOPHpH.

»B POMS.HHH HCHBeHT OKOPO 100.000 HOPHpH, OT
kohto 60.000 b ByKOBHHa, 20.000 b BecapaÔHH h 20.000 b

TpaHCHPBaHHH, BaHaT h ppyrHTe hecth he papcTBOTo.
KaKTO e H3BecTHo, nopma 6e KOHCTHTyupaHa b OTpePHa
pspncaBa epBa cpep pa3napaHeT0 Ha ABCTpo-yHrapcKaTa
MOHapxHH. KoraTo TOBa csénTHe 6e Bene CBspineH (Jjekt,
acHBymHTe b ByKOBHHa HOPHpH ce oôspnaxa po Pomshhh
h h noMOPHxa pa th B3eMe nop cboh noKpoBHTepcTBO.

B 1919—1920 ropHHa 6e cpoaceH he pa3rpeiKpaHe
Brsnpoca 3a npHHappepcHOCTTa Ha ncHBymHTe b ByKOBHHa
nopapn, kohto ôenie b cscepcTBO c Hopina. ïïo toh noBop
ce BopHxa npenoBopii Mencpy epHH noPCKH h epnn po-
mshckh renepap, KaTO npepcTaBHTePH Ha pBeTe pspncaBH.

SaHHTana epHa ot HaË-ropeMHTe noPHTHnecKH opra-
HH3apHH Ha KHBymHTe B ByKOBHHa nopapn, TH ce e H3Ka-
sapa npoTHB npncsepHHeHHeTO Ha ByicoraHa ksm nopma
h to no cpepHHTe hphhhhh: ByKOBHHa, kohto dpon cepeM
hapop,HoCTH , e HacepeHa b cbobto ôophihhctbo c pomshh.
Ako teh CTpana ce pape Ha nopma, to Bsnpoca c HHopop-
HHTe MEPpHHCiBa ÔH Ce H30CTPHP TBSppe MHOTO.

IÎ3X0SKpaËKH OT TEH TOHKa 3peHHe, nOPCKETE HOPH-
THnecKa opraHH3apnH ce e H3Kasapa, rpoTO ByKOBHHa pa
ocTaHe nop pomshcko ynpaBpeHne.

JKlIBymHTe B POMSHHH HOPHpH CSipO TSË papOXa

poKasaTePCTBa na pohpho-ct . BnponeM, Te HMaxa nspHOTO
npaBO pa ôspaT HOBemicH TpeTHpaHH. Ho kekbo BnatpaMe?

HHTepecHO e pa ce 3nae, ne cepHHHTe csctebphbet
45% ot pepoTO HOPCKO HacepeHne b Pomshhh; 3aHanT-
HHËTe, H3BeCTHH KaTO pOÔpH MEËCTOpH, — 25%; paÔOTHH-
pHTe — 15%; TsproBpHTe — 5—8% h hettepeKTyep-
pnTe — 5%.

ToBa Haoe.neHHe, KoeTo b Oophihhctboto ch e Tpy-
POPIOÔHBO H peMOKpaTHHHO, e ÔHPO T0pM03eH0 HaË-pa3HO-
06pa3HO OT p0MSHCKETâ EpMHHHCTpapHH HO epHH OTBpa-
THTePeH HEHHH.

Ro 1922 ropHHa, Hne hmexmb b ByKOBHHa epHa
rHMHE3HH, PBe CeMHHapHH H 33 HSpBOHaHaPHH HapOpHH
yHHPHipa, a b BecapaOnn ot 5 po 6 yHHPHma.

nOHaCTOHmeM b Pomkhhh He cxipecTByBa HHTO epHO
nopcKo ynHPHipe. Bchhkh ynHPHma ca 3aTBopeHH.

Ephh KypnoaeH cpynaË.
npe3 peTOTo na 1922 ropHHa Mapmap nnpcypcKH

6enie noceTHP pomshckhh ppap. no T03H cpynaË 6exa My
3acBppeTepcTByBaHH nyBCTBa Ha ropeMa CHMnaTHH. Oôane ,

epnH nac caMO cpep HeroBOTO OTnsTyBaHe, yHHPirmHHH
csBeT pemn 3aKpHBa.HeT0 Ha noPCKaTa THMHa3HH. CeMH-

napHHTe 6exa 3aKpnTH po Kpan Ha 1923 ropHHa, a ocTa-
TSKa ot nopeKHTe nspBohanaPHh ynnPHipa, 6exa 3aKpHTH
nocpepoBaTePHO.

B 1924 ropHHa, no pemaHHe Ha ynHPHipHHH csbct
b ByKOBHHa, 6e 3a.6paHeHO Ha nopeKHTe yneHHpn h yne-
HHHKH pa rOBOpHT HE CBOH METepeH e3HK B yHH.TTHTpeTQ,
kekto npe3 BpeMe Ha nonHBKHTe, tsë h npes BpeMe Ha
MeîKpyHacHHT.a. 3a HanpaBPeHHe na BceKO HapymeHHe Ha
TOBa HapeacpaHe, yneHHpHTe h yneHHHicHTe ce HanasBaxa
C T6POCHH Ha-Ka3aHHH. IIoCPepHHTe ca ÔHPH TSË PteCTOKO
6hth , ne MH03HHE ot Texa ca ôhph ppHHypeHH no pePH
PHH pa na3HT cTaaTa.

npn sanoHBaHeTo, kekto h npn CBspmBaneTo Ha
saHHTHHTa, MOPHTBaTa »0THe Ham« e TpeÔBapo pa ce nere
CEMO Ha POMSHCKH.

CsrpacHO aaicoHa, nopapHTe TpeÔBa pa hmet b KaMa-
paTa epHH Hapopen npepcTaBHTep, a cnopep ôpon Ha Hace -

pennero — pBana, oôane, Te HeMaT hhto epHH.
EHOpOpHHTe . MEPpHHCTBa B POMSHHH BPanaT KSM

cbohte ToproTa KpscTa na CTpapaHHeTo. Mora pa BH

yBepn, ne cspôaTa he hopckhtc MappHHCTBa e ocoôeHO
TSPCHa H BS3MyTHTePHa.«
Eto maMnËoHHTe na eBponeËCKaTa KypTypa h phbhph-

3apiia b TexHaTa nsPHa ropoTa!
Ako ce yMHPKBET h ycMHXBET epHH ppyrn h , aKo He ce

caMOH3HHcpaT, to e, saipoTO TpenepHT ot cboh cscep, koëto
c npHMepa na CBonra peaPHa KypTypa h phbhphsephh —

36MHTa Ha cepHHHTe, cjbaôpHKHTe Ha padoTHHpHTe h nsPHa
EBTOHOMHH HE MEPpHHCTBETa — TH TepopH3Hpa H SECTEBH pa
ce CSI03HBET.

BopHC Phhckh

yrherehm rpamaahn, pa6othhun m cennHHl
MeTere M pa3npocrpaHfiBaHTe

e.» „6AHKAHCKA OEAEPAUMSI"
opran Ha HaitHOHanHHTe nanuHHCTaa h noTHCHaTHTe HapoftH Ha BanicaHMTe

i
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APARE ÎN TOATE LIMBILE BALCANICE

IntPB cuiisele polificei interne
Fârâ îndoialâ câ stabilizarea din ultimii ani a stâpânirei

capitaliste în târile înaintate europene a întârit stâpânirea
burgheziei si în România, dupa ce aceasta, prin manevra refer-
mei agrare si prin teroarea împotriva muncitorimei industriale,
învinsese ea însâsi pericolul revolntionar nemijlocit din primii
ani de dupa râzboi. Dar este în acelas timp incontestabil, câ
întârirea în acest senz a stâpânirei capitaliste în România
merge paralel eu o crestere si înâsprire a crizei economice,
politice, sociale si nationale interne. Câci »consolidarea« stâ-
pânirei bancare în România este §i nu poate fi atinsâ decât
prin exploatarea si mai înâspritâ a masselor muncitoare delà
orase (scâderea salariilor, sporirea orelor de muncâ, cresterea
scumpetei, somaj permanent si lipsa oricârui ajutor delà stat
pentru someri, etc.), a masselor muncitoare delà sate (lipsa
de inventar, de crédité pentru gospodâriile miei târânesti, taxe
pe produsele agriculturei, comprimarea preturilor acestor pro-
duse, biruri insuportabile, etc.), prin pauperizarea masselor
mijlocii, prin ruinarea cliiar a unei pârti a industriasilor si
negustorilor în favb'area trustului financiar-industrial libéral
Si prin asuprirea economicâ si nationalâ a celor peste cinci
milioane de »minoritari«. Iatâ de ce nu trebuie sâ surprindâ
pe nimeni, dacâ o crizâ de guvern ar izbucni »pe neasteptate«
în România. Neputând realiza împrumutul extern, inexorabil
necesar pentru a salva economia capitalistâ de dezastru, nepu-
tând face stabilizarea leului, neputând echilibra finantele sta-
tului, în mijlocul unei crize de consumatie nemaipomenite si
ai ruinei agriculturei, talpa economiei nationale românesti, în

mijlocul foametei devenite endemice, nu este decât firesc ca

guvernul liberal, fârâ a lâsa din mâni puterea realâ si efectivâ,
sâ caute a gâsi mijloacele politice pentru a întâmpina cata-
strofa si a domestici pericolul de jos printr'o schimbare de
decor sus.

Guvernul liberal este eu atât mai mult silit a câuta posi-
bilitatea de a calma si însela valul de râzvrâtire general, eu

cât propriile sale rânduri sunt rupte si sfâsiate de certuri si
lupte lâuntrice. Fraudele multiple descoperite în ultimul tirup,
dintre care cea mai întinsâ este frauda eu tereuurile petrolifere
aie etatului, au fâcut sâ izbucneascâ pe l'citâ lupta dîntre dife-
ritele clici din care se aleâtueste majoritatea guvernamentalâ
actualâ. Slâbit astfel prin criza generalâ economicâ si finan-
ciarâ, atacat din flanc de câtre opozitia national-târânistâ
lihnitâ dupâ avantagiile puterii, mâneat dinâuntru de potriv-
niciile de clicâ partidul liberal, stâpân încâ pe putere, cautâ o

iesire. Si, orieât ar pârea paradoxal aceasta pentru cei ce nu

cunosc temeinic si direct situatia si împrejurârile din România,
liberalii cautâ si gâsesc în national-târânisti pe partenerul
potrivit pentru a salva în tovârâsia lui stâpânirea bancherilor,
ciocoilor si generalilor din clestele prâbusirei.

Ce-ar fi trebuit sâ facâ un partid al masselor muncitoare
delà sate, cum se pretinde Partidul NationaFTâr&nesc câ este,
într'o situatia ca cea în care se gâseste clasa stâpânitoare din
România! Sâ mobilizeze la luptâ massele si sâ le repeadâ
într'un asalt formidabil împotriva stâpânirei bancherilor, cio-
coilor si generalilor pentru a o doborâ pe aceasta si a întrona
în locu-i o stâpânire a celor ce muncesc. Partidul National-
Târânesc însâ desi urmat de câtre masse largi târânesti si de
câtre pâturile mijlocii la orase, nu este un partid al acestor

masse, reprezentând interesele lor si numai ale lor, ci este un

partid al acelor mosieri si capitalisé cari sunt în opozitie de
interese eu trustul bancaro-industrial liberal si un partid al
chiaburilor, parvenitilor si arivistilor. Aceste grupuri utilizeazâ
încrederea masselor, dar în folosul lor, si nu în interesul mas-
selor. Deaceea acest partid nu poate face apel la masse decât
numai în mâsura, în care actiunea acestor masse poate con-

stitui un mijloc de presiune asupra liberalilor pentru a-i sili
la concesiuni si la împârtirea puterii eu pâturile din opozitie
aie burgheziei. Indatâ însâ ce existâ pericolul, ca massele
chemate la actiune sâ treacâ dincolo de linia si intentiile poli-
tice aie sefilor, acestia bat în retragere, abandoneazâ massele
Si lupta lor si tree la tratative eu »dusmanul«, asa cum a

arâtat-o Alba-Iulia.

Alba-Iulia, precum si un sir de alte evenimente, a arâtat
national-târânistilor, câ ferberea din sânul masselor a ajuns
la un asa grad, încât odatâ chemate la actiune ele amenintâ
sâ treacâ peste capul conducâtorilor. Deaceea national-târâ-
nistii au devenit astâzi iarâsi senzibili la ofertele si soaptele
fâgâduitoare pornite din »cercurile înalte«. Si într'adevâr, în
loc de mobilizarea masselor vedem cum un sir de intrevederi
mai mult sau mai putin secrete si discrete au avut loc între
proéminente libérale si conducâtori national-târânisti.

Planul liberalilor pare sâ fie acesta: sâ atragâ mai întâi
în sfera intentiilor lor celelalte formatiuni opozitioniste (par-
tidele domnilor Averescu si Iorga) ; sâ manevreze eu acestea
pentru a intimida pe national-târânisti amenintându-i câ, dacâ
nu cedeazà, guvernul viitor va fi încredintat aliantei Averescu-
Iorga; sâ provoace astfel o întârire pânâ la preponderentâ
lâuntricâ la national-târânisti a elementelor oportuniste si libe-
raloide; si sâ aducâ la îndeplinire apoi o combinatie de guvern-
mozaic eu national-târânisti, asupra câruia însâ ei, liberalii,
sâ aibâ controlul si înfluenta hotârâtoare si pe care sâ-1 poatâ
oricând disloca prin agentii liberaloizi din sânul lui.

In sânul Partidului National-Târânesc acest plan al
liberalilor. de a atrage pe national-târânisti într'o combinatie
guvernamentalâ sub egemonia liberalilor si a Regentei (libérale
si ea), este depàrte de a fi respins eu unanimitatea pe care
naivii ar astepta-o. O fractiune a national-târânistilor este
hotârât favorabilâ unei combinatii eu liberalii, indiferent dacâ
în viitorul guvern national-târânistii vor avea posturile de
onoare, dar vor fi controlati de câtre minoritatea liberalâ, sau

dacâ guvernul va fi complect ocupat de national-târânisti, dar
va fi la dispozitia politicâ de fapt a liberalilor stâpâni pe
pozitiile »constitutionale« (Regenetâ, armatâ, politie, Sigurantâ,
înalta birocratie) si stâpâni mai aies pe Banca Nationalâ si
pe pozitiile decisive economice. Cealaltâ fractiune a conducâ-
torilor national-târânisti, fâcând ca si cum ar fi »contra« ori-
cârui fel de angajament eu liberalii, este de fapt hotârâtâ a

se lâsa violentatâ de fractiunea liberaloidâ ca fecioara din
anectodâ de flâcâul din tufis.

Este clar câ o schimbare de guvern în asemenea împre-
jurâri si conditii nu ar însemna decât întârirea pozitiilor fun-
damentale aie liberalilor. Intr'adevâr, astâzi liberalii sunt
cunoscuti si urâti eu furie de câtre toate pâturile poporului.
Un guvern liberal apare limpede în ochii si ai celui mai simplu
tàran drept ceeace este: expresiunea stâpânirei bancherilor,
ciocoilor si generalilor eu ajutorul jandarmilor asupra popo-
rului muncitor. Altfel ar sta lucrurile eu un guvern, din care

liberalii ar lipsi sau pe care liberalii, pro forma, 1-ar combate
chiar. Când acest guvern ar avea în fruntea sa pe d. Maniu,
de-o pildâ, atunci iluzia ar fi si mai iscusitâ si ar reusi pentru
o bucatâ de vreme. Valul râscolitor de jos s-ar retrage pentru
o clipâ, furiile amenintâtoare aie masselor populare s-ar do-
mestici deocamdatâ. La adâpostul unui asemenea guvern însâ
stâpânirea bancherilor, ciocoilor si generalilor ar câpâta un

râgaz, iar la momentul potrivit, dupâ ce situatia va fi fost
salvatâ, dupâ ce castanele vor fi fost scoase din foc eu mânile
national-târânistilor, posesorii puterii de fapt vor trimite la
plimbare pe posesorii aparenti si de formâ numai ai ei.

Nu este însâ'exclus ca acordul dintre liberali si national-
târânisti sâ fie ceva mai temeinic, sâ fie mai mult decât o

tragere pe sfoarâ a acestora din urmâ, anume: sâ fie o tragere
pe sfoarâ a masselor si numai a lor. Anum# se poate ca sub
presiunea capitalului strâin si a puterilor impérialiste acordul
dintre liberali si national-târânisti sâ se facâ într'adevâr pe
baza unor concesiuni reciproce în vederea consolidârii stâpâ-
nirei întregei clase burgheze din România, pe baza unor con-

cesiuni fâcute de câtre unele din pâturile clasei în favoarea
altora dintre ele. Un asemenea acord ar avea scopul de a

garanta împrumuturile si plasamentele strâine de capital si de
a pregâti politiceste râzboiul împotriva Uniunei Sovietice.

In cazul acesta lichidarea crizei nu va fi decât aparentâ,
trecâtoare; ea va fi numai suspendatâ pentru un scurt, foarte
scurt timp, pânâ ce massele se vor desmetici si scutura din
ametealâ. Ea va reapare însâ din nou, deastâdatâ reprodm
cându-se pe o scarâ mai întinsâ, în forme si mai acute si mai
clare: în forma luptei dintre massele poporului muncitor din
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satele çi oraçele României çi clin provinciile ei asuprite deoparte
çi lagârul diferitelor fractiuni concentrate ale burgheziei decea-
laltâparte. Lupta se va da atunci de câtre massele populare
pe un plan mai ridicat çi in chip lamurit çi mai conçtient
pentru un guvern muncitoresc-târânesc. Datoria avant-gardei
conçtiente a masselor îmincitoare din Romania este de a se

pregâti, pentru a nu fi surprinsâ de o »schimbare de guvern«
a la Liapceff (vezi declaratia domnului Vaicla la procesul din
Cluj) çi pentru a se folosi de târguelile çi maçinatiile libérale-
national-târâniste, ca sa demaçte pe aceçtia clin urmâ in fata
masselor çi sa le strângâ pe acestea sub o noua conducere çi
sub steagul luptei pentru o Românie Muncitoresc-Târâneascâ
în cadrul Federatiei Republicilor libéré clin Balcani.

I. Mateescu

Procesul de massa delà
Cluj continua

Procesul anti-muncitoresc, despre care am vorbit într'unul
din numerile noastre trecute, continua in fata Consiliului de
Râzboi delà Cluj. Atât clin interogatoriile celor aproape o

sutâ de acuzati, cât çi din depozitiile sutelor de martori a

reeçit luminos, ca ne aflâm iarâçi in fata uneea clin acele
înscenâri stupide, care au fâcut pana acuma faima Sigurantei
peste hotarele târii.

Originea procesului o gâsim în arestârile clin Martie
anul acesta, când Siguranta a dat sfoara câ a descoperit o

»nouâ organizatie comunistâ secretâ«. Aceastâ »descoperire«
a fost însâ numai un pretext pentru a înscena un procès
monstru çi monstruos nu numai Particlului Comunist çi Tinere-
tului Comunist, organizatii muncitoerçti care sunt silite sa

activeze în Romania din pricina teroarei ilegal, ei mai aies
Sindicatelor Unitare din Transilvania, Ajutorului Roçu, Aju-
torului International Muncitoresc çi unui grup de intelectuali
radieali minoritari unguri. Scopul procesului este deaiminleri
formulât în chip neacoperit de câtre însuçi actul de acuzare,
care se închee eu cererea ca sindicatele unitare sa fie dizolvate
ca fiind organizatii comuniste.

Procesul clela Cluj a devenit astfel un procès împotriva
oricàrui fel de activitate muncitoreaseâ de clasâ în Transil-
vania. Çi într'adevâr, stau pe banca acuzârii, alâturi cle repre-
zentanti ai Particlului Comunist si ai Tineretului Comunist,
conducâtorii Sindicatelor Unitare, ai Gomitetelor de Ajutorare
pentru Yictimele Teroarei, ai Ajutorului Muncitoresc çi per-
sonalitâti ai intelectualitâtii minoritare clin Ardeal.

»Dovezile« acuzârii constau din declaratii stoarse la
Siguranta din Oradia çi de-aiurea prin prea-binele cunoscute
mijloace de tortura çi sânge. Autorii torturilor au défilât ca

martori în fata consiliului çi a opiniei publice, caracterizati

de câtre victimele depe banca acuzârii drept ceeace sunt: bâtâ-
uçi laçi çi mincinoçi. Ceeace a atras pedepsirea pe loc a acu-

zatilor de câtre preçedintele Consiliului de Râzboi eu câte
15 zile cle carcerâ. Procesul se judecâ astfel nu numai în

lipsa celor mai importanti martori din tarâ çi strâinâtate
(Purcell, Miinzenberg, Scotus Viator, etc.), împiedicati înadins
de câtre autoritâti de a veni la procès, ci çi în absenta unora

dintre acuzati înçiçi.
Câ »judecâtorii« sunt porniti sâ trimitâ la oenâ pentru

multi ani pe reprezentantii muncitorimii ardelene çi ai inte-
lectualitâtii radicale minoritare, asta reesâ în chip limpede din
manifestârile de pânâ acuma aie preçedintelui, colonelul Pâ-
calâ. Dânsul a împiedicat orice discutie asupra »metodelor de
investigatie« ale Sigurantei, care stau la originea çi la baza
acestui procès monstruos; a refuzat sâ amâie procesul pentru
ca martorii absenti çi înadins nechemati sâ se poatâ prezenta,
mai aies în cazul martorilor din strâinâtate; dânsul terorizeazâ
pe acuzati trimitându-i depe banca acuzârii la carcerâ de
îndatâ ce îndrâznesc sâ se apere eu demnitate; iar într'una
din ultimile çedinte dânsul a apostrofat eu violentâ chiar çi
pe unul din avoeati, pentru câ a »îndrâznit« sâ aducâ un

buchet de flori uneea din acuzate, care se apârase în chip
demn çi curajos. Din partea , »juclecâtorilor« militari, despre
care însuçi preçedintele Uniunei Avocatilor din România a

spus odatâ câ sunt »judecâtori din ordin«, nu se poate açtepta
deci nici-un fel de sentiment omenesc.

Tot aça nu se poate açtepta nici-un sprijin din partea
national-târâniçtilor. Vice-preçedintele acestui partid, domnul
Vaida-Voevod, a déclarât ca martor în fata Consiliului câ, în
cazul când national-târâniçtii ar veni la guvern, dânçii »ar

vota o lege care ar împiedica orice propaganda comunistâ«.
Pe baza acestei legi »ar fi judecati çi condamnati comuniçtii,
spre deosebire de situatia de acuma, când ei sunt condamnati
fârâ nici-o lege«.

Dar din partea opiniei muncitoreçi din lume, din partea
intelectualitâtii cinstite din Europa noi açteptâm o actiune de
protest, sub puterea câreea însuçi Consiliul de Râzboi din Cluj
çi guvernul delà Bueureçti, care stâ la spatele acestuia, sâ
trebuie sâ cedeze.

Procesul delà Cluj trebuie rupt, acuzatii puçi în liber-
tate, torturatorii delà Sigurantâ trimiçi în locul muncitorilor
schingiuiti la temnitâ. Noi cerem, alâturi de muncitorimea
din România, libertate deplinâ de organizare atât pentru sin-
dicâtele unitare, cât çi pentru Partidul Comunist çi Tineretul
Comunist, în care muncitorii din : România îçi vâd reprezen-

I tantii çi conducâtorii lor de clasâ. Çi pedeasupra noi cerem

amnistie generalâ atât pentru muncitorii condamnati pânâ
acuma, în frunte eu Boris Stefanoff çi Bujor, cât çi pentru
târanii aruncati în temnitâ pentru rebeliuni agrare çi pentru
soldatii trimiçi la oenâ pentru >>delicte« comise încâ în timpul

Delablaj

mmm
IKUryMECERHHK

OPrAH HAPOAHMX HAHbMHA H flOTIlAHEHHX HAPOAA BAIHCAHA
H3J1A3H HA CBHM BA/1KAHCKHIYI JE3HUHMA

to jierjio a na to He 3.Hajy Ha BajiieaHy, na ,na hhth He cyM-
raajy o tom icano hx HspahJByjy. Onaïuie na canammii BJiacTO-

ti;pmH,H, KojHMa je JtyncKa BpenHocT ca-MO HesHaxaH yjioœaK sa

tiHHHy itopHCT, HMajy HHTepeca na Ha BajiKaHy nocTaHe flpyK-
HHje Hero jih je cana? IIpaMa anxoBoj neMOBCKoj 3anafaH ôpnra
hm je na noManeno cxaHOBHHniTBo npnee erajiHo y Hennpy e

Sa y flaiiOM cnynajy ira Han;HOHajiHHX Tpsa.BHpa Hanirae BeJimcy
6ECHJI03 H jy.

Kano na ce yHHHH obom jenaHnyT icpaj? HeMaM BHHie

noyanama y Becene peBo.aypHje, anH ôhx Hnaie aeeneo ycTanaK
sapofla Ha BaoïKany, ycTanaie nirraBor Hapona ira yBeperaa na
cy rpaHHn;e «ibyncK.0 neno, obeko caMOBOJBHO noByueHe jenHHO
pann KanHTanircTHHKHX HHTepeca. YcTaiia.K, Kojn ôh on nonno-
jKeHiix yHHHHo roenonape, a 3a xa-KOBe noBeo JByne h œeHe,
Kojii ôh y3 naMeTHo pasyneBarae BejiHKHx JtyncKHx HeBOJ&a

hm^jih Hajnpe BS&HKy jbyôaB 3a Jtyncica cpiia, ôe3 oÔ3npa Ha

pacy, cnpoManiTBc hjih bora.TCTBo.
Morao 6hx ha aaMHcnHM na he mhphhm nyxeM HacTaTH

OBa npoMena, Ban ôh /IpyruTBo Hapona no3HaBajio CBojy npaBy
MHcnjy h CTBopnjio ôajncaHCKy (franepanHjy. HeMa HHmTa n'a
cBery, iHTa ce se ôh najio ctbophth ! IIpana saymeM cBexcKOM

paxy cBaKaKO je naneieo JiaK.ma. Pana hà 3a rroairTiniapa na yje-

Hama a.Hï<eTa

o BajiKaHCKoj <J>eAepaiuijn

Kapjio BHJixep
Kapno Bujncep ponno ce je 1885 y OcHaôpHiey. /tyœe

Bpeneaa ôaiBHo ce je nenaroniKHM, iipaKTiiiHHM h HaynHHM
pa/iOM ieao AHpCKTop »Zeitschrifit fur Rinderforschung«,
na noene noHOBo ynno MenHpnuy. CynejioBao je Kao JieKap
y npBHM ropHiiaMa paTa. On nponeha 1917 no HOBeMôpa
1920 ôho je napeKTop Bennieor BacnHTHor 3aBona rpana
BepjiHHa. PeaKiiHja ra npHCMii na HanycxH oBoj nocao.

On Tana aeHBH noByneHo Ha .ceny Kao cansnaBan Haconnca
»Das werdende Zeita.lter«.
IIpaBenHOCT, cjioôona, mhp mohm caMo TaMO na ôyne rne

ce noniTyje h cjienn HajjenHOCTaBHiije JtyncKO npaBHJio: 3aK0H

JbyôaBH ÔJiHïEiBera, HOBenje h ôpaxcKe JbyôaBH. Ho CBeMy ihto
can HHTao o BajncaHy MopaM na Bepyje-M na je thmo totobo •

BHine Hero jih y ocxajioj Ebpohh jierno HenpaBne, Hecnoôone h

HCMnpa — MOHcna neite Tanne ciiae imajy Hiixepec na onpaee
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tjhhh . CTaiiCffiHHKe Bannaha non yBeauMa, itojii 6h hm yaranuni
3KHB0T yro^HHM h nonHoiHJBHBHjHM. BpeMe ciijih na cfienepa-
THBHe 3ajeflHHH,e! Ajih nojiHTHHapn KojH y obo speMe BJiamajy
anajy m 6h y tom caynajy sa yBeK nponajin. 3a to hmie. gbo

hito Mory npoiH Toj nnejn!
HaitoH TtiKBiix pa3MHiHjt>aH>a yneii mh caspeBa MHcao na

ca .vfo hobh jbyAH Mory aa Bone BeJiiiKy, Mapny h ocjioôoffHJiaHKy
no.nHTH.Ky. BacHHTaTH Te HOBe Jtyne — aanaha je nac CBHjy
a ne caMO npo<|)ecHOHaJiHHX nenarora. Ha flejiy cy xnjban© cnna

CBHx KajiHoapa na aanpene to BacnHTaae! Ctbophmo npoTH-
aKjjHjy! CTapajMO ce na cBaKH oTan;, CBa-Ka Majaa — He caMO

lia BaJiKaHy — h c H>HM?a cBara h CBana Jbyôn nen;y, y aHMa

pa3BHje cnne, koje he hm 6hth Ha cpehy, a JbyncKOM npyniTBy
Ha KOpHCT.

OcjioôoheaeM nepe — ocjioôo^eay Hapona!
Kapno BwfiKep

Teoflop ^MÔKHexT
JXp. Teonop JIh6kh€Xt ponno ce je. y Jlajnpnry

19. anpnjia 1870. Cbh je rjiacoBHTora peBOJiypnoHepa Bhji-
xejina JlHÔKHexTa h OpaT Kapjia JlnôKHexTa. Iloxahao je
npaBHH cjia.KyjiTeT y JlajnpHry, Opajôypry h BepjniHy. An-
BOKâT. Bhbihh hjieh npycKor- napjiaMeHTa. Boî)a HesaBHC-

HHX COpHaJIHCTa.
yroBopiiMa »o MHpy« HHje HHKaKO ocnrypaH .MHp Ha Ban-

KaHy, nero je CTBopeHO TpajHO parao CTaae. Tpn npaeaBe San-
KancKor nojiyocTpBa HoneJiHine onaj neo eBponcKe Typcne, Kojn
je HajBHnie 6ho .cnocoôaH na ocTRapn He3aBHCH0 hojihthhko

je,n,HBCTBo — MaKenoHHjy. ^enoM na yrapne CBojy hoBy BJiacT,
a nenoM na noBehajy CBoje nenoBe ose npjKaBe noHHii>ajy Ta-

KOBa nejia, Koja H3Jiaacy MHp ha Bajinany, a no tom h y
EBponn BejiHKOj norHôejbH.

HanoH nyrnx, tbhikhx Oopoa na ce ocjio&onn japMa ryp-
ckhx cyjiTaHa Hana3H ce cana ManenoHHja non TpocTpyKHM
japMOM h Tpn je BJianajyhe npjKaBe CHCTeMa.TCKH yHnmTaBajy,
CBana 3a pHjBeBe CBoje nonHTHKe: acHMH®an;Hjy, njianny, hm-

nepHjajiH3aM. Canainn>e inbanKaniKe h HMnepHjàJiHCTHHKe Bjiane
lia BajiKaHy CTsapajy na onaj nanni-i BCiiiTaaKH MpKiny h cy-
KoOe M©hy pasjiHHHTHM 'OajiKâHCKHM HaponnMa.

CpncKH h rpnKH BJiacTonpiHn;H TJiane OyrapcKe Maae-

noH.pe y n,HJLy acHMHJiapnje; OyrapcKH BJiacTonpinpH oneT

cbhm MoryhHM HHnupeKTHHM cpencTBHMa noncTpenyjy na

MpjKiiy npoTH CpOHMa h rppHMa, KOjH cy yrpaôHJiH nenoBe
MaicenoHiije »icojH 6h MopaJiH na npnnanHy ByrapcRoj«. Taiio
ce nonpJKaBa TpajHO nenpHjaTejbCTBO H3Me^y CpOnje, Byrapcice
h TpHite, a MaKenoHiija join yBeK ocTaje KpBaBO paaOojiiniTe.
C npyre cTpaHe TJiane BJianajyhe KjiHKe nojiHTHHKH h concTBeHH

napon, panne Mace na hx y3MorHy hito hemhjiocpnHhje na
njBanKajy. y cbhm OamtaHCKHM np^anaMa OecHH cpaMOTHH
3aK0H »o 3aiHTHTH np5KaBe« h yryniyje csara h HajMaibH noicpeT
panHHKHx Maca na 3axT©Bajy npaBa, Koja cy hm Ha nannpy
3ajaMH6Ha y pa3HHM ycraBHMa. Bnajajyhe cy nHHacTnje Ha-

paBHo y npBOM peny Ha tom saHiiTepecoBaiie na ce TJiane Ha-

ponHe Mace h 3a to ynoTpeôJByjy cBa Moryha cpencTBa. JXa
BajiKaH nohe no M.npa h na ce ynHHH Kpaj BenHHM HeMHpnMa,
Kojn He yrpoHîaBajy ca.MO Mnp na BajiKaHy Hero h y EBponn
Mopa na ce peine HapHOHajiHa h copuajina nHTana. HapHOHajiHa
niiTana Ha Taj HaniiH n'a ce pa,3HHM OajiKaHCKHM HaponHMa
npnaHa Hajinupa ayTOHOMHja, y npBOM peny MaKenoHHjH, nnja
je 3eMJta — to ce Mopa hohobho noneyhH — pann neHor reo-

rpa^CKor nojioasaja caMa no ce6n onpeheHa na hhhh noJiHTHHKy
jenBHHpy. CopnajiHa HHTaiBa oneT TaKO, na ce Hapony ocnry-
pajy CBa nojiHTHHKa npaBa,

'

KojHMa he yiHHHTH acpaj TJianeay
h njBanKH nHHacTHja h KanHTanHCTHHKHx KJiHKa, Koje cy cana
na BJiann.

Pa.3H0JiHKocT HapHja Ha Bamany sa.xTeBa h>hxobo yje-
nnibene, h.hxob caBe3 y MOMeHTy nana nocTHrny cnojy ayTOHO-
MHjy, na He 6h nocTajiH oôjeKaT njbanKe HMnepnjajiHCTHHKHx
h KanHTaJiHCTHHKHX BejiHKHX CHJia. C npyre CTpaHe 6ho 6h
OBaj caBea, obo yjenHBbene 3a panne ôajraaHGKe Hapone — nnjH
'cy HHTepecn pann nnxoBor reorpa4>CKor nonoataja nneHTHHHH —

eKOHOMCKa noTpeOa. Oa obot nBocrpyKor menninTa 6ho 6h
caBe3 ayToHOMHHx OaJiKaHCKHx Hapona y $enepaTHBHoj 6aa-
KaHCKoj penyÔJiHpH Ha cpehy OajiKancKHx Hapona, OaJiKancKor
h eBponcKor MHpa. flp, Teoflop JlMÔKHexT

Kjbyn pemeH>a HauHOHanHor nMTatta y Jyroc/iaBMjH
Beorpan, cpennHOM oKToôpa

nopen ManenoHCKor nHTaaa Koje noTpeca nocnepaTHy
JyrocjiaBHjy, H3ôhjio jie Ha noJiHTHHKy no3opHHn;y nocJie KpBa-
bot aT-eHTaTa y OeorpancKoj cKynmrnnH y anyTHoj (jiopMH a

XpBaTCKo nHTaibe.

II jenHo h npyro nHTaine MehyrnM jecy cacTaBHH neo
HepenieHor HapHonaJinor HHTaBba, ca thm y Be3H h ca arpapHHM
'h cejBanKHM niiTaibeM Koja noTHny on nocTanna »vjennibeHe«
KpajBeBHHe C. X. C. 3a Oeorpancne xereMonncTe ne nocTojH hh

jenHo hh npyro HHTane...

MaKenoHHjy ohh CMaTpajy HHTerpnpajyhHM nenoM Op6n-
je, Kojy cy ohh on Typana ocJioOonniiH nocjie BeKOBHor poncTBa.
To je pa.3y.Me ce hojihthhkh h annjiomarc.kh cjiajiGH<|)hkoba-H
apryMenaT 3a jaBHOCT, y CTBapH je ManenoHHja 3a aerne »ocjio-

6onHope« KajiH(f)opHHja, a MaKenoncKH napon, ninpone panne
Mace 6e3 oOsnpa Ha Bepcno h HapHonajiHO oôejieœje - oôecnpa-
BjBe.Ho poôJbe Koje Beh nepeHHjaMa KpBaph non 6hh6m cBojnx
»ocJio6onnon;a«.

XpBaTCKH nojiHTHHapn sa OBHX neoer ronnHa sajenHHHKe
BJianaBHHe ca OeorpancKHM BJiacTonpniri;HM.a ,H36pHcanH cy H3

HCTopnje MaKenoHHjy, ohh cy npHXBaTHjin BejiHKocpncKy Tesy
H CaMHM THM GHOCe OnrOBOpiIOCT npen XpBaTCKHM HapOnOM H

HcropnjoM 3a peacHM Kojn TaMO BJiana. Ma.K.enonoKH napon
Hehe HM to HHKana saôopaBHTH h aico ce y nocjienae BpeMe
nyje Ty h Tajio no Henn npoTecx on OBora hjih onora xpBaTCKor
nojiHTHnapa na CTame non nojHM rppa MaKenoHCKH Hapon.

II3H0.CTHTH pasjiore KojH cy pyKOBonmiH xpBaTGKe nojiHTH-

nape na 3a6opaBe Ha MaKenoHHjy h3jihhiho je h 3axTeBa cnepH-
jajiHo o6ja.iHH>eH>e. 3a bhx hh Xparcito HHTaiie HHje nocToja.no
nocie KanHTyjianHje Bo^CTBa XpBaTCKe P.eny6jiHBaH0Be CejBanKe
CTpaHKe. BMflOBflaHCKM peHTpanHCTMHKH yciaB 6ho je ancnoM
3a Beorpan m 3arped cBe flo CTBapan>a C. fl. KoanrntHje h npe-
LiaHCKor tjipoHTa — CBe flo 20 jyHa, KaAa je nyHmiia PaMMh
cBojHM napaôenyMOM »pa3Ôyflno« xpBaTCKe nonMTMHape w flao
cwrHan na ce HMa h XpBaTcna MaKeflOHM3npaTM.

XpBaT.cKo ninaibe »BacKpcjio« je onjienHOM nocne Payn-
heBe CMpTH Ma bojihko

■

cy ce H>era kjiohhjih h Beorpan h

3arpe6 t. j. hojihthhkh $aKTopH obhx nsajy hojihthhkhx peH-
Tapa.

BeniTanKH napaBan kojhm je xpBaTCKo HHTaae on 1925 r.
3ai;jioH>eHo ôhjio, nao je Hajaan. •.

C. JX■ KoajiHpHja nopynnjia je Beorpany 1 aBrycTa o. r.

na Kao .caTHCchaKHHjy 3a yôHCTBo Pannh-a TpantH pacnyin-Taibe
KpBa.Be CKynniTHHe (KpBaBa je 611m Beh on 1920 r.) h pacnnc
hobhx H3ôopa non HeyTpajiOM BJianoM. Ilocne Tora nonuio je
HanyniTaite h (jiopMa.THH npeKHn ca BeorpanoM... H3a Tora

COHHjaJIHH ÔOjKOT npoTHB peHSHMa.
BjiacTonpnipH CBecHH CBora nojioncaja noBone Ha BJiany

GJioBeHanKor je3yHTy Kopoinpa ca hctom K0MH03Hii;Hj0M BJiane
no 20 jyna. 0 HsôopiiMa h pacnyniTaiby CKynmTHH.e hh noMena,
na oopHjaJiHH ôojKOT C. K. npHMena 3aK0Ha 0 3aniTHTH

npntaBe...
BeorpancKH BjiacTonpmnH HHcy cenTHmesHTajihh, Ha nna-

TOHCKe H3jaBe h Mepe 0. JX- K. pentHM 3BH5K.nn h nnanin e$H-
KacHHM M.epa-Ma Koje mnpoKe Maoe y npenancKHM KpajeBHMa y
nyHOj Mepn Beh .ocehajy (npenyHH 3aTBopn, eK3eKyTHBHa Ha-

njiaTa nopeae, caMOBOJna h niHKaHe nohhhhje).
XpBâTCKy a ca h>om h CBe ocTane HOKpajHHe peacHM

chctcmaTckh ma.KenoHH3hpa. IIInpoKe Mace ca CTpenaoM one-

Èyjy 3HMy Koja he H3H0Ba MHJiHOHe OapnTH .y yataoirajy 6eny h

Behy man ho nponiaoronHiniba. Tjian a ca h>om h OecnocJiHpa
neceTKyjy Mace...

TpaJKH ce K3Jia3. KjiacHOCBecHH npojie'rapHjaT nocTa.BHO

je npaBHjiHo CBoje saxTeBe. To hcto ynnHHO je P. C. P. C. Ohh
no3HBajy Ha oTeopeHy 6op6y CBe nomaHefce HaAHje nofl Ben h ko-
cpncKHM japMOM, CBe cen>aKe y ôopdeHM caBe3 paflHHH.a h ce-

n>aKa.

XpBaTCKe HinpoK© panHe Mece HeMajy HiimTa on coh,h-
jajiHor OojKOTa ,n hobhx Hsôopa. Hdhxobh 3axTeBH HHcy 3axTeBH
C. JX. K. Boha. y onnysHoj fiopÔH 3a caMoonpeflen.eH>e noînane-
hhx Hapofla npwaBe C. X. C. CBe flo oiiennefta neww je3rpa
xpBarcKor nnTatba. XpBaTCKe nrapoKe panne Mace a Hanoce
cejBanKe Mopajy npyacHTH py.Ke MaKenoHCKOj CBojoj Hanahenoj
ôpahn h TaKo ctbophth rB03neHH oôpyn npoTHB cBojHX
yribeTana.

MeCTO HOBHX H3Ô0pa Ca3HB HOKpajHHCKHX CKynHITHHa
cejnaHKHx h panHHHKHX npecTaBHHKa Kojn he peniaBaTH 0 na-
Jboj cynôHHH iHHpoKHX pa/i;HHX Maca. Ctbophth njiaT(|)opMy 3a

3ajenHHHKy 6op6y H.a rope cnoMeHyToj ochobh h H03BaTH y
capanay CBe nporpecHBHe ejieMeHTe jecTe nenocpenHH sanaTan
Ha nyTy Ka HapnoHajiHOM ocJioôo^eiby noTJianeHnx napona y
JyrocnaBHjH. flHMMtpHje JoBaHOBHh
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Bj)[R9NSKil FEQERBCUn
POLUMJESEÔNIK

GLA3ILO NARODNIH MANJINA I POTLACENIH NARODA BALKANA

IZ LAZI NA SVIM BALKANSKIM JEZTCIMA

Nasa anketa
kod znamenitih evropskih politicara i knjizevnika

o Balkanskoj Federaciji

Augustin Hamon
Augustin Hamon, socijolog, filosof i kritiëar, rodio

se je u Nantesu 20 sijeënja 1862; ali je vec od svog djetinstva
èivio u Parizu. Uëio je u liceju Condorcet i zapoëeo je pisati
1881, dakle u svojoj 19 godini.

Najprije se je bavio fizikom i kemijom i objelodanjivao
svoje rasprave u mnogobrojnim znanstvenim ëasopisima, od

kojih su neke prevedene na poljski, engleski, dapaëe na turski.
Sve do 1889 bavio se je specijalno samo znanoëèu ili

radje »primjenom znanosti na utjehu roda ljudskoga«. Da se

pocne aktivno baviti socijologijom, trebao je odatle samo korak:
Augustin Hamon uëinio ga je odluôno i svojoj novoj nauci

pridonio svoj duh metodiènosti, taënosti i sinteze.
Suradjivao je u »Egalité«, »Revue Socialiste«, »Art so-

cial«, gdje je iznio glasovitu raspravu o »ljudima i teorijama
anarhizma«, koja je izaëla potom kao broëura, pa prevedena
na ëpanjolski i talijanski.

God. 1893 piëe u »Arhivu za kriminalnu antropologiju«
esej o definiciji zloëina. Objelodanjuje knjigu, koja je uzvitlala
toliko praëine: Psihologija profesionalnog vojnika. U istoj
godini Hamon zapoëinje sa znanstvenom, filozofskom i socijo-
loëkom kritikom Zatim 1896 objelodanjuje »Socijalizam i Kon-
gres u Londonu«. Dréi kurseve iz kriminalistike. Osniva
»Humanité Nouvelle«, drzi kurseve o savremenoj historiji,
suradjuje u raznim ëasopisima i novinama, objavlja prevode.
U 1898 osniva i vodi »Medjunarodnu Biblioteku Socijoloëkih
Znanosti«.

Treba temu nadodati onaj rad, koji obavlja Hamon za

mnogobrojna druëtva, kojih je on ëlan, kao: Druëtvo za javnu
medicinu u Belgiji, Kraljevsko talijansko higijensko druëtvo
i tako dalje.

Njegova neumorna djelatnost okreée se na sreéu poëet-
kom ovog stoljeca 1904 prama novim predmetima: Bernard
Shaw povjerava mu prevod svih svojih djela. Od 1914—1916
dréi niz konferencija u Engleskoj. Vec prije rata sudjelovao
je u nacijonalnoj i internacijonalnoj socijalistiëkoj akciji. Bio

je u Francuskoj tajnik federacije sjeverne obale, ëlan nacijo-
nalnih vijeèa i kongresa. I eto od 1916—1920 izdaje »Pouke
iz svjetskog rata«, koje izlaëahu najprije na ëpanjolskom, pa
redom na francuskom, engleskom, portugiskom jeziku; zatim
»Radniëki pokret u Velikoj Britaniji«, koji je isto tako izlazio
na viëe jezika, pa »Svjetska kriza socijalizma«.

Ne spada u okvir ovog malog pregleda da navodimo
potanko sve vrsti djelatnosti Augustina Hamona, jer ta je
ogromna.

Nadamo se, da ée i ovo malo poteza, pa i u svoj njihovoj
kratkoëi, omoguëiti naëim ëitaocima, da ocjene veliku vaënost,
koja pripada odgovoru Augustina Hamona na naëu anketu.

1. Ne! Sadasnje rijeâenje makedonskog pitanja ne

odgovara naôelima pravednosti i slobode. Od 1916, u svezku
>xLes Leçons de la guerre mondiale«, ipisao sam na strani
29(9 francuskog izdanja (Giard, izdavaô, Paris 1917) ovo:

i»Ali je tu Makedonija i Trakija! Statistike po narod-
nostima vise, rnanje su iskrivljene i cifre neprestano vari-

raju prama osjeéajima ili narodnosti statistiôara. Trebala
bi, po nasem misljenju, da jedna internaeijonalna komisija
geografa, etnologa, ekonomista i politiôara podijele zemlju
prama vecini puôanstva izmedju Bugarske, Sribije i Grôke

uzimajuci uvijek za osnovu: .slobodu i ravnopravnost ma-

njina i da utvrdi ustav za ove zemlje.
iMoMa bi najbolje rije§enje ibila autonoimija nezavi®-

nost Makedonije umjesto njene dio.be. Svaka jezicna grupa
uzivala bi jednaka prava, tamo bi se malo po malo stvorila
nova nacija zasnovana na slobodi, kako §to se je stvorila
Svajcarska u toku zadnjih pet stoljeca.« Ja sam pisao ove

retke prije nego li je Wodrow Wilson utvrdio svojih 5etr-
naest tacaka i prije ruske revolucije, poâto su oni ibili u

spanjolskom izdanju mog djela (izdavalafika kuda Prometeo)
u studenomu 1916.

A,li kad sam 1919 uocio nacin, na koji francuska i

engleska vlada varaju W. Wilsona i njegova nacela poka-
paju u fabrikaciji takozvanih mirovnih ugovora i stvaranju
Drustva Naroda, ostavio sam svaku alternativu i bio sam

na cistu, da je najibolje rijesenje — autonomija, nezavisnost.
Ovu sam misao iznio u mom malenoim djeleu: i»A C o n f e-
r e ni c i a id a p a z e a sua obra, o que e 1 a f o i e o

que dévia s e r«, koje je izaslo u Lisabonu 1919.

Dogadjaji, koji se odigraSe ima devet godina, samo

potvrdjuju ispravnost mojih nazora iz 1916. Oni jos jednom
pokazase pogrdjesku — tako stetnu za covjeëanstvo —, kad
se hoée ljude porobiti i podjarmiti. Ta pogrijeêka vodi nemi-
novno ratu i svi Locarno svijeta, sva »stavljanja izvan

zakona« nece ga zaprijeciti. To je samo zavaravanje naivnih
naroda.

2. Ne, u danainjem stanju balkanskih zemalja, koje
podrzava zapadni kapital, u prvom redu engleski i fran-
cuski kapitalisti, prava narodnih manjina niti ce biti posto-
vana niti zajaimcena. Ne mogu to ni biti, osim u imjeri,
koliko to sluzi interesima kapitalistiôkih vodecih krugova.

3. Samo je jedno sredtsvo, da se dokrajôi tlacenje
narodnih manjina i hegemonisticko suparnistvo: to je stva

ranje slobodnih drzava iili slobodnih, autonomnih ili izmedju
njih slobodno udruzenih naroda, kao sto su svajcarski kan-

toni, drzave federativne republike Udruzenih Drzava, repu-
blike federativne republike iSSSR. Jos k tomu mora gospo-
darski oblik ovih drèava biti socijalisticki, zadruzni sa

nadmoci kolektivnosti nad pojedincem, u skladu sa opcom
tendencom, da se progresivno socijalizira sve, sto je rnoguce
socijaldzirati.

4. Balkanska Federacija gotovo je nemoguca sa sadas-

njim vladama, koje se temelje na medjusobnom nacijonalnom
antagonizimu. Svaka vlada tezi za hegemonijom: Provadja
glupu politiku sluznika naprama svojim zapadnim kapita-
listickim gospodarima, a politiku okrutnih gospodara prama
narodnim puckim masama. Balkanska Federacija za sada je
nemoguca, posto ima kraljeva na Balkanu, a svaki kralj
nast'oji iz licnih razloga, da ostvari, sto vécu hegemoniju
nad svojim susjedima, a autokracdju nad svojim podanicima.

5. Federacija balkanskih naroda moguca je, ako su

narodi gospodari svoje sudbine, to znaôi, ako su pod repu-
iblikanskom forimom sa potpuno.m vlascu nad svojom unutras-

njom vladom. A to zahtjeva, da nestane kapitalistickog
gospodarenja .kod njih i da se oslabode gospodstva zapadnih
kapitalista. Iz toga slijedi, da je Balkanska Federacija
moguca samo u ovim dvjema alternativama:

1. Balkanski narodi pobune se, podignu i ustanove

•sovjetske, socijalistiôke republike udruzujuc se sa SSSR, da
'Se uzmognu oduprijeti zapadnim ikapitalistima.

2. Narodi Zapada (Francuska, Njemacka, Velika Bri-

tanija) naprave revoluciju silom ili parlamentarni.m putem
(ovo je rnoguce u Engleskoj) i oborivsi kapitaldzam kod
kuée — oslabode balkanske narode ostavljajuc ih slobodnim
i pruzajuc iim primjer, kojega imaju slijediti.

Ova druga alternativa biti ce, po mom misljenju,
nuzna posljedica prve, jer ce tada ibuknutd opci rat.

Jz predjasnjega slijedi, da je mislim, da ce émancipa-
cija naroda i pojedinaca u svakog naroda nastupiti kao pos-
ljedica novog rata, koji ce osloiboditi Evropu i Aziju, kao
sto je rat 1914—1918 oslobodio narode cardstiôke Rusije i

pripravio oslobodjenje za ostale evropske i azijske narode.

Ovaj rat ôini mi se neizbjezivim, jer tomu vodi sva

.politika svih kapitalista svijeta u nadii, da osvoje nova

trzista i zarobe jos vise proizvadjackih masa.

.Krvav je to zaista put, kojim covjeôanstvo stupa za

osvojenje svoje slobode i gospodarske jednakosti! Ali sta
da se radi sa ovim ludiim vladajucim krugovima, neprija-
teljima covjecanstva? »Nas nqprijatelj — to je nas gospodar,
rekao je mudri gatalac, a drugi mudrac, koga nagradise
pribijanjem na kriz, kazao je: »Ne zovite nikoga svojim
gospodarom!«

Narodi, oslobodimo se nasih gospodara i najbolje cemo

ostvariti kraljevstvo bo2je, §to ga obeéava Pismo.

Augustin Hamon
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Oto Nusçhke
Oto Nuschke rodio se je 23 veljaàe 1883 u Frohburgu

(Saska). Ucio je akademiju graficnili umjetnosti i sveuciliëte
u Marburgu. 1902 urednik »Hessische Landeszeitung«, a od
1903 glavni urednik istog lista. 1910 parlamentarni urednik
»Berliner Tagblatt«. Od 1915 glavni urednik »Berliner Voiks-
zeitung«. Clan pruskog sabora. Napisao je vièe brosura. Sa-
osnivac i clan predsjedniëtva njemacke demokratske stranke.
Oto Nuschke jedan je od najuoazenijih politickih pisaca i zurna-
lista Njemacke.

Usprkos strahovitog tehnickog napretka i svladanja
materije u duhovnom i politickom smislu sarno smo malo iznad
proslih epoha svjetske povijesti. U najboljem slucaju promi-
jenili su se samo obliei, u kojima se ljudi tlace. Nekoé je
vazilo teroristicko naèelo cuius regio, eius religio. Dandanas
se ne tjeraju ljudi vise silorn na drugu vjeru, ali umjesto
apsolutistickih kraljeva, koji tjerahu na drugu vjeru pokusa-
vaju diktatori, koji cesto zloupotrebljuju demokratsku firmu,
da silorn odnarode ljude. Danas vrijedi: cuius regio, eius natio!
Nacionalitetno pitanje nije ugovorima o miru pravedno rije-
seno niti na Balkanu niti drugovdje. Samo potpuno slobodni
plebiscit pod zastitom Drustva Naroda sa njegovim moralnim
i vojnickim sredstvima moze donijeti pravedno rijesenje. Sa-
moodredjenje naroda zaista je evangjelje i najveéa je ljudska

, tragedija, da je njegoy prorok Mr. V\ ilson posjedovao samo

ispravnu spoznaju, ali da su drugi drzavnici imali odlucnu
volju, a ti su priznavali njegove ideje samo rijecima.

Tako u stvarnosti bijesni rat dalje, strasniji i bezdusniji
nego li ikada.

Dosadasnje vlade na Balkannu pokazale su se potpuno

nesposobne, da priznaju narodnim manjinama, ko je pripadaju
njihovim drzavama barem ona prava, koja im zajamcuje
drustvo naroda. Ali je dosad u ovom zatajilo i drustvo naroda.
Potrebito je upravo u ovom potresti njegovom savjesti, posto
ovaf strasni rat proti potlacenim narodima nosi u sebi pogibelj
novog svjetskog pozara. Prije ili kasnije morat ce se drustvo
naroda pozabaviti uredjenjem i odstranjenjem teritorijalnih
nemoguénosti ugovora o miru. Ono bi postalo najvecom mo-

ralnom silorn s'vijeta, ako bi naslo srcanosti, da u svim pogra-
nicnim predjelima provede slobodno i neodvisno glasovanje
naroda, plebiscit. Pri torn se mora opaziti, da bez obzira na

ispad glasanja, mora da se prizna svim narodnim manjinama
potpuno pravo na kulturnu autonomiju. Materinski jezik,
skola, jednakopravnost u drzavi — sve bi to moralo zajamciti
drustvo naroda svim pripadnicima zemlje kao neotudjivo pravo.
Dogodi li se to, tada je pitanje podredjene vaznosti, da li ta
covjecja prava postuje savez drzava ili pojedina drzava. Na-
ravno, da bi Balkanska Federacija postala vazna spojka u

sistemu Sjedinjenik Evropskih Drzava. Ne postoji li bojazan,
da ce balkanski narodi medjusobno sunuijati, da jedan od njili
tezi za hegemonijom? Takove ce bojazni otpasti, kad Balkan
i balkanski narodi postanu ravnopravni clanovi evropske
dréavne zajednice.

Ova bi morala naravno obuhvatiti sve evropske drzave,
te imati za cilj uvlacenje Engleske i Rusije. Ona ce morati,
da prepusti siroko polje djelovanja u vlastitom kulturnom
zivotu velikim i malim narodima. Ako ona dovede Evropu
samo do gospodarskog jedinstva i evropske narode do narodne
slobode i ravnopravnosti, u torn bi bio napredak covjecanstva,
koji bi dûstojno stajao uz bok velikim tehnickim tekôvinama
nase dobe. Oto Nuschke

Predsjednik kraljevske vlade — ubojica!
I ako se povjesni dogadjaji ne povracaju, kako tvrde

povjesnicari, povracaju se u stalnim povjesnim epohama poli-
ticke metode vlastodrzaca kod pojedinib naroda. Te su metode
razlicite prama kulturnom i moralnom stupnju vlastodrzaca,
odgovaraju vise njihovim licnim sklonostima i pokazuju nam

najbolje sredstva, kojim se zele odrzati na vlasti.
Oprobano sredstvo politickog odrzanja u dinastije Kara-

djordjevica je n. pr. naruceno umorstvo.
Petar Karadjordjevic, nazvan »Veliki i Osloboditelj«

izrabljuje ubojstvo svog takmaca u kraljevskom poslu
Aleksandra Obreno'vica i njegovom .smrcu zauzimlje okrva-
vljeno prijestolje kao »bastinu Yelikog Yozda« Kara
Gjorgja. Njegov sin i nasljednik Aleksandar za rana polazi
ocevim stopama i narucuje ubojstvo Dimitrijevica Apisa, da
oisigura dinastiji prijestolje. U prosincu 1916 zapocese izmedju
Erancuske i Austrije pregovori o zasebnom miru. U toku
pregovora o zasebnom miru sa Francuskom i Engleskom, kako
ih je u svojoj knjizi »L'offre de paix séparée de l'Autriche«
zabiljezio Siksto Bourbonski, brat cariee Zite, postavila je
Austrija »kao osnovni i apsolutni us.lov, da kraljevina Srbija
u buduée prekine sa bilo kojim drustvom ili organizacijom
koja bi tezila za raspadom Monarhije, narocito sa Narodnom
Odbranom, i da sva takova drustva i organizacije unisti; da
svim sredstvima u njenoj vlasti lojalno sprecava svaku takovu
politicku akciju, bilo u Srbiji bilo izvan njenih granica; i o

torn da dade obvezu pod jamstvom Si'la Sporazuma«..
Prosudjujuci krivo vojnicki polozaj srpska vlada nije

imala prave vjere u konacnu pobjedu Saveznika, pa se je
prihvatila kao slamke spasa separatnog mira, koji je imao

uspostaviti zemljisni integritet Srbije i zato se je pozurila
unaprijed izvrsiti, sto je Austrija postavila kao condilio sine

qua non.

Da se spasi bastina Karadjordjeviéa osudjeno je u lipnju
1917 u Solunu trinaest lica (pretezno visi oficiri) i to sedrno-
rica na smrt a ostali na mnogogodisnju robiju. Tadanji
zamjenik ministra vanjskih poslova na Krfu Stojan Protié
odgovarajuci u polemici Mr. Seton Watsonu napisao je ove

rijeci (The New Europe od 26 srpnja 1918) : ... »Postoji pisan
dokumenat, koji je sam po sebi iskljucivao svako pomilovanje
Dimitrijevica«, pa opet u svom »Radikalu« (str. 294 ex 1922) :

»kao sto je poznato Dimitrijevic Apis napisao je i na sudu u

Solunu potpisao izjavu, da je on bio onaj, koji je organizovao
atentat u Sarajevu«.

Ljuba Jovanovic, tadasnji ministar unutranjih djela i
dvorski covjek znao je za nevinost optuzenika, ali je u in-
teresu Krune i po naredbi tadàsnjeg Begenta Aleksandra odbio

pomilovanje, pa su 26 lipnja streljani u Solunu Dragutin
Dimitrijevic Apis, Ljuba. Vulovic i Rade Malobabié — toboze

uvjereni, da je njihova smrt bila potrebna Srbiji i'z visih
razloga...

Medjutim nije doslo do potpisa separatnog mira s

Austrijom. Kad se je mislilo, da je sve gotovo, prekinuo je
Glemenceau naglo pregovore.

Kada je akcijâ Stjepana Radica zaobilaznim putem po-
staja pogibeljna za kamarilski rezim u SUS prihvatio se je
Dvor svog prokusanog sredstva i po svojim pouzdanicima
narucio umorstvo hrvatskih zastupnika.

Ulogu Ljube Jovanovica i Stojana Protiéa preuzese sada
Velja Vukicevic i Ylada Andrié, obojica pouzdani dvorski
ljudi, jedan ministar predsjednik, a drugi tada ministar agrarne
reforme, a sada ministar suma i ruda.

Zagrebacke su »Novosti« od 22. IX. 1928 objelodanile
pismo beogradskog novinara Pantelije Jovoviéa, kojega je on

9 lipnja t. g., dakle 11 dana, prije pôkolja u Narodnog Skup-
stini uputio Velji Vukiéeviéu, tadasnjem ministru predsjedniku.
U torn pismu pise Jovovié Yukicevic, da ce njegova »Narodna
Tribuna«, dok mu traje novcana potpora, koju mu on (Vuki-
cevic) i vlada daju, podupirati i na dalje Vukicevica i nje-
govu politiku. Sto se tiee poruke, koju mu je u ime Vukice-
vica i vlade preko njegovog suradnika Ristovica poslao Mini-
star Dr. Vlada Andrié, da se kani ideoloskih clanaka i da
otvoreno traèi glavu Stjepana Radica i Svetozara Pribicevica
kao neprijatelja drzave, narodnog i drzavnog jedinstva, pa ce

mu vlada podvostruciti potporu, tako da ce »Narodna Tribuna«
moci izlaziti dva puta sedmicno — na to Jovovié neée da

pristane, pa makar mu uslijed toga bude uskraéena dosadasnja
potpora i on morao obustaviti izlazenje svog lista.

U to je zapoçelo izlaziti Vuk-iéeviéevo »Jedinstvo«, pod
urednistvom Ristoviéa i Salkoviéa, ko je se je po intencijama
vlade i prama poruci Ministra Ylade Andriéa kanilo ideoloskih
clanaka i trazilo otvoreno glavu Stjepana Radiéa i drugova.

Na pozornicu dosao je Punisa Racié i izvrsio nalog
svojih gospodara istom spremnoséu i tacnosti, kao sto je krivo

svjedocio u solunskom procesu, da su Apis Dimitrijevié i

drugovi spremali atentat na Regenta, pa i njega nagovarali
na to djelo.

Tada je vojni sud po nalogu Dvora osudio na smrt tro-

jicu, a sada je sam Punisa Racié izvrsio smrtnu osudu nad

vodjama hrvatskog naroda.
Pantelija Jovovié priznao je u beogradskoj »Politici«

od 24. IX. 1928 br. 7328 gornje pismo kao svoje, a to isto

potvrdio je pred sucem istr.aziteljem Milutinoyiéem. Mi jos
nijesmo culi, da je sudac istrazitelj Milutinovié, dao uhapsiti
Velju Yukiéeviéa i Vladu Andriéa zbog narucenog umorstva,
a on to isigurno i ■ neée uciniti. Svakomu je djetetu jasno, da

je Velja Vukiéevié lutka u dvorskim rukama, da je on samo

alter ego Kralja Aleksandra i njegovog Marsala Dvora-Jan-
koviéa. Nitko ni izdaleko ne isumnja, da se on sam po sebi
ne bi usudio provesti namisao, nasilnog. uklanjanja vodja opo-
zocije, a da nije zato imao odobrenje dvorski il faktora. To
se vidi iz njegovog neprestanog refërisanja Marsalu Dvora, a

to je znao i ubijeni Stjepan Radié. Netom se je nasao kod
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kuée u Zagrébu i bio na (po .siguran Stjepan Radie je podigao
optuzbu pred zagrebackim sudom i u toj optuzbi okrivio kao

narucitelje i idealne zacetnike umorstva u Beogradskoj Narod-
noj Skupstini — u prvom redu Marsala Dvora Dragomira
Jankovica i Predsjednika Ylade Velju Vukicevica. Stjepan
Radié mogao je mirne duse spomenuti i Kralja Aleksandra,
jer tko je inace taj Marsal Dvora, ako li ne lieni eksponent
Kralja i Dinastije.

Da je nmorstvo hrvatskih zastupnika naruceno vidi se

i po tom sto sluzbeni krugovi ne taje svoje simpatije za vec

uhapsene ubojice. Nacelnik Beograda i demokratski prvak
Ministar Kosta Kumanudi predvodi u tamnicu deputaciju za

deputacijom, da pozdravi i pocasti svog zatvorenog druga
Jovanovié-Lune, a na isti nacin radikali ôaste svog Tomu

Popovica. U oficirskim garnizonama skupljaju se prilozi za

obitelj Punise Racica, a radikalski najvatreniji pristaëe krste
svoju novorodjenu musku djecu sa imenom ubojice.

Ovih dana slavi pobjednicki. imperijalizam velikosrpskib
hegemonista ludjacko slavlje deset godisnjeg izrabljivanja i

tlacenja; u ovom slavlju isticu se sve gradjanske stranke i
svi natrazni krugovi, na to se slavlje tjeraju kupljeni posje-
tioci iz svih krajeva zemlje, da pred vanjskim svijetom mani-
festuju progrès asimilacije i upokorenja. Na to slavlje moraju
potlaceni narodi u Jugoslaviji, da odgovore jos odlucnijom
borbom za svoje ideale:

Za Republiku i Federaciju!
Spoznaja, kojim se sredstvima sluzi Dinastija, da odrzi

ropstvo potlacenih naroda, olaksati ée njihovu borbu i pospje-
siti pobjedu.

Zagreb, 12. X. 1928. KreSimir Ivaëié

E9AK9NIKH OMOEflQM
AEKAnEIS'0HMEPO

GPrANO TON E0NIKQN MEIONOTHTON KAI TON KATAIIIEZOMENON AAON THS BAAKANIKHS

BPA1NE1 SE OA ES TIS BAAKANIKES EAQSSES

O BENIZEAOS ZTHN EE0T2IA
'PI èkicrtpoçpri Trjç è^eyoûopç aùrfjç JtpoaooîttKÔTp- I

raç OTpv è^ouaià ëyet pÔp Tiç auvsjrsieç Tpç. 'Ajtô Tpv :

paKpactaTtKp fjrra ïjoûae p 'EXXaç p.aû,sp.svp. Xpp.epa |
paà ôtJtXcop.aTtkp ôpaOTpptÔTpç Jtoû ôcpeiXsTat OTpv ;

d)0p<5p toû Beviî^sXou, GéTp tf]v yclopa aÙTp arpv rrtpooTp ;

jtoXtTtKp ypappip rôôv BaXKavicov.

Msra^ù 'EXXàôoç Kai FtouyoaXaôtaç ûjràpyouv
coôapèç ôuokoXisç. 'H èp.JtoptKp ë^oôoç Jtpôç tô

Atyato slvat yià Tpv FtooyoaXaôia sva djtapavrpTo
app-sîo. Aûfsç oi à^tobaetç ôpxoç jtpsjtei và crupinôaa-
Goùv pis Tpv éXXpvtKp Kuptapyta, Kai ëjrstra p.' aùrô
tô ï,pTpp.a TtGsTat p piàXXov cruvô&STai tô pqTppia toû

Gs<5p.oû Tfjç <5tôppoôpop.tKfjç ypappipç re6ysXfjç-0ecrca-
XovtKpç. Mîtopeî Kavsiç va èXrtt^et ôtKatcoç ôti Gà

êjt&XGp puà aup-cpcuvia: pità sXeûGspp TspôtKp û,dovp
crrpv ©soaaXovtKp, syyupcrstç yià Tpv p.eTacpopà atpv
rtouyoaXaôia p.saov Trjç atôppoôpop.iKfjç ypappipc, dXXà

àvayvcbptapç Tfjç sXXpvtKpç Kupiapyiaç ot^v @eooa-
Xovikt) Kai OTpv aiôppoôpop.iKf] ypapijir].

Tô jaô a^ouôaîo o6ç Ttbpa glvai ôp.coç
dp.cpi6oFia, f] ÔJtoypacpf] évôç tTaXo-éFFr]viKoû aup-cpobvou.
'O Bevi^éFoç àjtoôsiKvûei Foutôv ôti ôsv elvai éppiiTi-
KCÔÇ KP.8a(5|isvoç p-éaa aè àp.£Tà6)a]Tr|Ç àvTtXrj^etç.. 'H

éXXr|Vo-iTaXuçî^ jtpooeY'yuar) elvai crrpv 3tpayp.aTiKÔTr)Ta
K&Ti tô véo. KaTà tôv jrayKÔO|iio JtôXep-o, oi èx^pô-
Tr]T8Ç Tfjç 'FaXiaç Kai Tfjç 'EXXàôoç è^sTiGevTo ôrjp.o-
aia. 'H'iTaXia ôsv ëKpuôe toùç okojtoùç Trjç, Tfjç ^aX-
KaviKfjç ÔTtepoxfjç, Tiç djraiTfjasiç ttjç jravto OTijv ku-

piapxicc Tfjç 'AôpiaTiKfjç, otôv ôicbpuya tou ÛTpàvTo,
Kai Tfjç ôrtspoxrjç Tpç cr' aÔTpv Tpv 'AvaToXucrj Me-

oôysio.
'H 'EXXdç cpspop-svr) àjtô ëva ô^repôoXiKÔ ip-jts-

piaXiCjiô ^rjToûae và èjtsKTeivst Jtpôç Bopâv tô opta
Tfjç 'IPrreipou Kai ôèv SKpuôe tî]v GéXrjcrrj TijÇ và àjto-

KaTaOTijaij Tpv «MeyàXp 'EXXaôaç» Tfjç dpxatÔTpTaç.
'Ejtstoxs jxià ôeôpXcojxévp àvTijtoXiTeuop f] ôffoia

81X& TÔV àvTtKTUJtO Tpç OTpV aOVSypOp TCOV OTpaTitOTt-
kôov èiriysippcrecov OTpv xep^bv'p^o-

"E^8iTa àjtô tôv pisyàXo JtôXepio ô^fjpx«v àKÔp.p
jrpoaTptôèç. p-STa^ù 'iTaXtaç Kai 'EXXaôoç. 'Ev9up.etTai
Kavsiç tô èjtstcrôôiov Tfjç Kepicupaç.

Ot àjroToxieç Tfjç MtKpâç 'Aataç ôpxoç etyccv obç
ouvsjreta tô cppsvapicpia toû ip-freptaXtop-oû aÛTOû. 'O

Bsvt^sXoç Jtoû pTav ô àvTarpôaœjtoç Tfjç JtoXiTtKfjç
aÛTfjç ôsixvet p.tà èjttTfjôsta p.sTptÔTpTa Kai cpatvsTat
và aup-cpooveî ytà Tpv 'EXXaôa ÔTt slvat àvàyKp và

àjtapvpGeî KaGe éJtsKTacrp ë^co àjtô Tà Tcoptvà cûvopa.
'H sXXpvo-tTaXtKp Jtpooéyyucrp jrapouoiàt,8Tat auvs-

jtcûç ÛJtà vsa p-opepp, àjrpXXaypievp d^ô Tà èp.jtôôia toû

jtapsXGôvToç.
'AXXà èK p-spouç Tfjç 'BraXtaç èjriopç jrps^et và

cpp.8ubosi Kavsiç Tiç vseç rtspiOTaoetç Jtou Tpv Kàp.ouv
ôuvaTp. 'H Jtpoosyyuap Tfjç TaXXtaç Kai Tfjç MsydXpç
BpsTaviaç Jtou ytvsTat ^dvTa ^tô sjratcGpTp, stye tôv
dvTtKTÛrto Tpç OTpv tTaXiKp cpaatOTiKp yvobptp.

'H jtspicpppip vauTtKp aûp.6aop, Jtoo jrpayp.aTO-
jtotsî aÛTpv Tpv oop-p-ayta, Jtoû ^avayivsTat èyKàpôta
ûOTspa àjtô Tà vécpp toû 1919—-1924, dvpouysî èjtiapç
Kai Tpv 'iTaXta. 'H 'PtaXta KaTaXaôaivst ôti p |3peTav-
vtKp ouvspY'aota p.jropsî Tdpa và Tpç (3Xà\]/ei, Kai Ka-

Gcoç ôèv dffapvsîTat Tiç d^tdbastç Tpç OTpv Msasysio
Kai Otô BaXKàvia sîvat dvayKaop.svp và ï,pTpasi vsouç
ôujtXœpiaTtKoûç ouvôtaop.oûç.

Tô sXXpvo-iTaXiKÔ cûcptovo djtoTsXsî sva p.spoç
Tfjç àvaToXuajç Tpç JtoXtTiKpç, ^pTSl và aypp-aTtop OTà
BaXieavta p.tà jtsXaTia, yiaFi ^aipst ôti, aÛTà Tà KpaTp
slvat ûffoypecop-éva, KaTCo d^ô Tpv ôuvdp.p toôv jrpayp.à-
Ttov và slvat ô àKÔXouGot TéDv MeyaXcov Auvàpisœv.
'H 'EXXàç pTav èrrri p.aKpôv, Kai jrpô ôXiyoo àKÔp.p,
ô ÛJtoTsXpç Tfjç 'AyyXtaç. Xpptspa yûptcfs ô Tpoyôç.
@à slvat ô Bevt^éXoç dpKSTà éjtiTfjôstoç ytà và èp.Jto-
ôiap Tpv 'IraXta và érttôàXsi p.tà jtoXû [3apsià Kpôe-
piovta c?tô KpaToç too? Oi ôta^payp.aTsûostç Jtoû ôte-

£àysi p.s tô BsXtypaôt Gà p.aç jtXppocpoppooov. 'Eksîvo
ôp.coç tô ôjtoîo p.jropst Kavsiç vs jtiOTOkotstop, slvat
ôrt, ôsv Gà slvat jttà aÛTÔç Jtoû Gà Kàp.st và jtpooôeû-
cret p tôéa Tfjç BaXKaviKfjç 'Op.oojtovôiaç.

'O Bevt^sXoç slvat ô àvGpœjtoç Tfjç èK jtapaôob-
oscoç ôi3tXtop.aTiaç. 'O cpatvopisviKÔç tou Xtp.jtspaXiop.ôç
ôsv ÛJtooTppt^STat àjtô p.tà èjttOTocûvp p.scfa OTiç XaïKSÇ
p.d^sç, ô Bsviè,sXoç slvat ô àvQpawroç toû Ka3TtTaXtop.oû
Kai ÛJtô Tpv iôtÔTpTa tou aÙTp Gà p.sivst dvtKavoç và
Xûarp tô PaXKavtKÔ jrpô6Xpp.a. Zàv Zupop.OKi
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nOAITIKH TH
'ItaXo-sXXi]viKÔv a û p. cpœvov — 'E

"OXoi oi acpsrspiarèç Jtoû ëyivav ôpp.ocpiX£Ïç, Kai
p iaropia — iôiœç rœv rEXsuraiœv xpôvœv — (3pi0£i
àjtô réroiouç, Ka9iupœ9pKav, XàP lÇ Tà>v p^éccov rà
ÔJtoia p-Eraysipi^ovrai arô Jtaiyviôp, auto riç àyëXEÇ
rœv ££,ajtarpp.£vœv ÈKXoyéœv.

Oi [BouXEuriKèç ÈKXoyèç arpv 'EXXàôa, ÈJtiKupœ-
aav yià puà cpopà àKÔp.p aùrp rpv àXf]0£ia ôiôovraç
puà p.£yàXp JtX£io\]/pcpia arôv Bevi^eXo, tôv ôppaoopyô
évôç [3ouX£uriKoû Jtpa£,iKOJtpp.aroç, p.ovaôiKOÛ *arà
ypoviKà rfjç 'EXXàôoç.

"EyoupiE ôsi^si èôœ àjtô ariç arpXEÇ roû jtspaap.évou
cpûXXou Jtœç àjtOKrp9pKE aùrp p JtXEwJ/pcpia. Aèv 9à
èjtavéX9oup.£. Xpp.Epa 9à àpK£a0oûpi£ và djto0si£oup.E
on Xiya Jtpàyp.ara ëp.Ëivav àjtô riç ûjtoaxétfsiç Jtoû
yéviKav arôv éXXpviKÔ Xaà Kara rpv jtrœap rpç ko-

ôépvpapç roû Zaîpip, Kai àjtô ekeîveç jtoû ÔœépKav
ariç p-à^EÇ rœv ÈKXoyëœv, Karà rôv rsXsuraîo èkXo-
yiKÔ àyœva.

'Ajtô rô vëo jtoXtriKÔ Jtpôypap.p.a roû yppaioû
Kpprôç, Jtoû Jtpori9Erai và àKoXou9paEt, èKEïva rà p.épp
p-ôvo p.jtopoùv và jtpayp.arojtoip9oùv rà ôutoia ôèv
auyKpoûovrai p,è riç ôurucèç ôuvàp.Eiç oi ôjtoïEÇ ëyouv
pisyàXa oiKOVop.iKà aup-cpspovra arpv 'EXXàôa. 'O
«Xpôvoç», 6 ÈKJtpôaœjtoç rfjç yaXXiKpç Kuôépvpapç, rô
Xéysi àpKErà Ka9apà arô àp9po rou rfjç 21 ZsjtrEp.-
(3ptou Jtoû dcpispdovsrai arô iraXo-ÉXXpviKÔ aûp.cpœvo:

«Tà ysyovôra p.ôvo pjtopoov va p.âç ôiôà^ouv
aè Jtoiô j3a0p.ô rà ôiàcpopa app.sïa roû Jtpoypap.p.aroç
aùroû, putopoùv và aup.6i6aa9oùv arpv Jtpà£>p p.è rpv
Ka9pp.spivp jtpaypuxriKorpra, Jtoû ôppuoupyEï yià rpv
'EXXàôa aûrô rà èviors rôao jtspûtXoKo jtaiyviôi.»

"Hôp ôèv puXâvE jtià ytà àvayicaîa ^prppxtra Jtoû

jtappx§pKav àjtô rôv yppaiô Kppra yàpiv évôç ôpp.a -

ycoyiKoû aKOJtoû . Xrà ^prppxxra , ôjtœç ÈKEïva rfjç aup. cpœ -

viaç Jtàvœ arpv ôiaKavôviap rœv rrtoXspuKobv ypsobv p.È
rpv EaXXia, rfjç oupccptoviaç Kacpavrdprj-MoXXcocp, rôôv

KaXup. p.àrcov ypuaoû rfjç È9viKfjç rpairé^pç, ôèv ëyouv
cpépEt Kap.p.ia dXXayiy Kavsiç KaraÀaôaivEt jroXû KaXà ,

yiari ocpsiZouv và Jtpoas^ouv ôirtXà Jtpiv ôuoapEoriy
aouv Kpàrr] ôrtcoç r\ TakXia Kai rj

'AyyXia îcai iôpû -

p.ara ô^coç f] Koivcovia rôjv 'E9vcDv rà ô^ota ëyouv
ÈJtiôpaar] arà p. iKpà Kpdrrj . Erô jteôio rfjç èacorspiKfjç
rtoXirncfjç, oi jrpayyarortoif]OEiç [3ptCKovrai, ôjtooç Kai
yià rpv è^corEpurf] jroXirtKi], Karco ô.no rf]v èjriôpaor]
rœv ^Évœv KEcpaXaicov. Kap.p.ia ÈKJtrœorj ôp.œç — jrapà
riç cup-cptoviEÇ roû XéXayKpxxv — ôèv èyivs dicop-p arô
Xiyo ypoviKÔ ôiacrr]p.a jtoû p.àç yœpi^st djtô riç ëkXo-
yèç . Srô èjtijrEÔo rfjç E^oorspiKfjç xro/ariKfjç , àv Kai
Ep.3ticrEÛ9riK£ rô yaprocpuXàKio roû ûjroupytou è^œrspi -
kô3v arf]v Kapan:dvo , ô Bevi^èXoç dvajtrÛGEi p.tà .ttoXû
p.EyaXr] jrpoaoojriKr] ôpaarripiôrrira, p.EydXa JtoXiriKà
ra^ iôia arqv Eûpdbîtr], û^oypacpr] roû iraXo - éXXr]viKoû
tfup.cpobvou, éXXrjvo-OEpôiKEÇ ôiajrpayp-arEÛasiç.

Tô traXo-ÉXXr]vtKÔ oûp.cptovo cpiXiaç jtoû ÛJtoypà-
cpr]KE rpv KopiaKr] rfjç 23 2Ejrrsp.6piou, Eivai, Karà
riiv yvdbp.r] rœv éXXpvucœv jroXiriKobv KÛKXœv, rô
à«orÉXEcrp.a piaKpœv ôiajtpaY'p.ar£ÛaEœv rtoû ÈXaôav
yœpav rtoXû rrpiv rtdpst ô Bevi^éXoç rpv è^ouaia. Tô
Ksip-Evo roû rtapôvroç aop-cpœvou EiyE dvaKotvœ0si oriç
èvôiacp£pôp.EV£Ç ôuvdp.£iç. BEÔatœvouv on rô cûp.cpœvo
ôèv jtspiXap.6dv£i p.uariKà Jtapaprr[p.ara. Aùrr) Eivai

ôuvarô, dXXà rtpiv àrtô rô rœpivô aûp.cpœvo (f) Xé^r)
aôrr) yévtKE d^ô rôv KéXXoyK rfjç p.ôôaç) ûrroypcxcpriKË
p.£ rpv cpacœariKi] 'IraXia p.ià Suv9f)Kr) àrrô rôv Mv^a-
XaKÔrtouXo, rôrs ûrtoopyôç rœv È^œTËptKœv xfjç ÔEÛrE-

SESAPTHIHZ
.Xrjvo-OEpôiKèç ôiartpayp.arsû(5Eiç.
ppç Ku6£pvr]or)Ç Za'ip.r], f) ôrtoia ioyÛEi rtàvra. Trjv
oriyp.f] rfjç ûrtoypacpfjç rfjç rEXsuraïaç aùrr]Ç 2uv9r)Kr)Ç
f) ôrroia rirXocpopEîrai «Zov0f)Kr) p.f) ËJtt0écsœç», ôisôi-
ôovroi auvEyœç cpfjp.EÇ, oi ôrroîsç Karr)yopoûaav roùç
aov0r]KoXoyoûvraç on ôèv ëôœcav rtpôç ôr)p.o<5iEoor]v'
0X0 rô KEip-Evo rfjç 2uv0f)Kr]ç. riapaprf)p.ara, ôrtœç
ÈKEïva rtspi p.iâç aup.p.axiaç èv rtEpatrobcTEi rtoXép.oi),
Kai àKÔp.1], ôrtœç sXsyav, r) ûrtoxpéœai] rtoû èXf)cp9r)KE
àrtô rr,v 'EXXàôa èv rtEpirtrcbar) puâç iraXo-yiouyooXa-
ôtKfjç aûyKpouor)Ç, và dcprjar) EXEÛ9Epr) rpv ôioôo rœv

iraXiKœv arparEup.àrœv drtô rpv ©socraXoviKp, Kparp-
9pKav p.uoriKà. Aiyo Kaipô ^piv drtô rpv ûrtoypacpp
rfjç Xuv0pKpç aôrpç, Kai aûrô êôiôe p.tà ayEriKp ^dap
criç cppp.£Ç rtoû ôiEÔiôovro, Kpdrpas ô MiyaXaKÔjrooXoç
cè ëva èrtiôXiriKÔ Xôyo rtou KpdrpaE arpv ©EoaaXoviKp,
p.ià èjri0sriKp ardap drtsvavn rrjç TiouyoaXaôiaç. Elrts
on àv ÈKpayoûv réroia Xurtppà ysyovora ôrtœç ô
rtôXEp-œç, p 'EXXàç ôèv pirtopoûOE và Karpyopp9£ï,
yiari è^pvrXpas ôXp rpv KaXp rpç 0éXpc>p yià và
aup-cpœvpap p.è roùç ystrovouç rpç.

Eivai rô rœpivô iraXo-ÉXXpviKÔ crûpicpœvo, rtoû .

spysrai œç auvsyEia rfjç 2uv9r)Kpç rtou 0Jt0ypa-vj/E ô
MixaXaKÔrtouXoç, ëva aûpicpœvo sippvpç? Aèv Eïvai,
ôrtœç roû àpÉasi roû îraXiKoû rûrtou và rô ôpXœvsi,
p.ià véà viKp roû cpa<5iap.oû orà BaXKàvia, p ôrtoia
Karà aovértËiav èyKop.œvEï p.EXXovriKèç auyKpoûaEiç
Kai 3toXép.ooç? 'AvayKaap-évoç drtô riç ûrroxp£œ<5£iç
rfjç KOÔEpvpopç Zaïp.p, ôpyàvou roû Foreign Office,
ô Bevi^eXoç àvavEœoE ûrtô p.ià rtsiô yXuKEià p.op<pp
rpv rtaXpà Suv9pKp. Xuyypôvœç ôpxoç p.è rô ra^iôi
rou crpv Pœp.p Kai àcpoû 0à ëysi rtepaarj rô Elapiai,
9à rràyei arô BsXiypàôi. Ilpiv drtô rpv àvayœppop rou

drtô rpv 'A9pva, ècppôvriGE rtoXù và Ka9pauydop rpv
yiouyoaXaôiKp yvœp.p ôpXœvovrav arôv àvrartOKpiri]
rfjç «IloXiriKa» a' aùrpv rpv rtôXi, on, ôXp rou p
è^œrepiKp rtoXinKp rjrav p.ià rtoXiriKp sippvpç, Kai
Kap.p.ia drtô riç rtpà^siç rou ôèv KarEu9ûvouvrav èvav-
na évôç rpirou Kparouç.

Eivai yvœorà rà KÛpia ^prppiara rà^ôrtoia àrta-
ayoXoûv rpv FiouyoaXaôia Kai rpv 'EXXàôa. 'H rtpœrp
ëyEi àvàyKp p.iâç ôie^ôôou rtpôç rô Aiyaïo jtéXayoç..
'Ajîô rôv jtpœro BaXKaviKÔ ^ôXsp.0 pôp àjtéôXejtE arpv
OsaaaXoviKp. 'A jt' r àXXo rô p.époç, p 'EXXaç 9à p9sXs
và Euyapiarpap rpv ysirova ôuvarp YiouyoaXa6ia, Kai
auyypôvœç ^avayôpa^E rpv aiôppoôpop.tKp ypap.p.1)
OEGaaXoviKpç-FEÔyEXpç Jtoû ÈyKarEXpcp0pKE djtô roùç
yàXXouç iôioKrfjrsç arpv FlouyoaXaôia. Aia3tpayp.arsu-
ae.iç Jtoû ëyivav i<arœ djtô rpv ôiKraropia roû Flay-
KàXou, rôv Aùyouaro roû 1926, èrsXEiœaav p.è rô
KXeiaip.0 p.iàç KaraarpEJtriKfjç yià rpv 'EXXàôa aup.-
cpœviaç, yiari p raXavrsuop-svp ôiKraropia p9eXe và
ara9spojtoip9£l ÛJtoypdcpovraç auv0fjKEç Kai ôèv èXàp.-
ôavE ÛJt' 6\\ri rà éXXpvucà aup.çpépovra. 'H BouXi] jîou

■ |3yfjKE âfcd riç KOivoôouXEuriKèç ÈKXoyèç roû ' Okto-
ôpiou, rpv àjt£pn]/E. 'Alto rôrs ëp.Eivav oi éXXpvo-
yiouyoaXaôiKèç axéasiç rErap.évsç, Jtpôç oup.cpépov rfjç
'AyyXiaç Kai rfjç TraXiaç. 'H àrsXpç aûp.6aap jtàvœ
arpv éXEu9épa t,œvp jtou JtapayœppépK arpv Zepôia
ôèv ÈJtirpéjtEi rpv Xsiroupyia rpç.

0à £-iru\Ei ô B£vit,èXoç arô BsXiypàôi và è^i-
aœasi riç ôiacpopèç Jtoû uitdpyouv p.£,ra^u rœv ôûo
yœpœv? Aûrô sîvai àp.cpi6oXo. 'Av ôp.œç Karop9œ9sï
aûrô, aurp p véa àvaaûaraap rœv ôuvàp.£œv arà
BaXKàvia 0à cpépsi pia^i rpç veeç ôutXœp.ariKèç p.a-
voûôpEÇ, vÉsç JtoXiriKEÇ JtiéaEiç, vEOuç Kivôûvoùç yià .

roùç ÈpyaèjOpiÉvouç rœv BaXKaviœv. flEpiôpç
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TO EAAHNO-ITAAIKO 2TMOS2NO KAI TA AQAEKANH2H

i'O Bevi^&Xoç (SpiCKerai errô ëpyo. MoXiç ë^ouv
9

urepéctfri jjieptKèç sôôop-dôeç àjrô rr]v «è'^Xoyr]» tou oë

0iKi:'dropa tf]Ç 'EXXdôoç, Kai rô jiiKpô aùro ôià(5Tr)|ia
f)tavi àpKetô yià và Gétfei ae ècpapjj-oyr] ëva p-syaXo
p-époig àrtô rô rtpoypapijia rou. Euyxpopxoç ôp-cuç rjrav
dpK8fà ytd và àiroôei^ei ôXocpavepa rf]v àvriXaïKq
Kai (|xvtisôvi.kÎ] rou jtoXirtKf).

r

'Eva àjrô rà JtpoDra jiërpa
jroû <|Xa6e èocurepiKôbç rjrav f] ëKJtrcoor] rœv d|x]iéorcov
cpôpasv, ôrjXaôi] rcôv cpôpcuv èKEivcuv jroû àcpopâv rô

Kecp&Xaio, ôeurepr] Jtpa^q rjrav f] ëKjrrcuor] roû roKou

rœ;VjrpoocpuyiKœv ôjioXoyicov Kai ourto Ka0' è^fjç, 'E^co-
re'jpiKœç ôjxcoç ëpyerai và Oéor] oë ècpapp.oyr] ëva 3tpô-
ypa|ip.a «sîprivr]Ç» «où orf]v jrpayy.ari,K6rr]ra ôèv or]-
lyaiver rîjrors àXko irapà rôv jtoXejio. Kai f] ècpapjioyi]
axùrr] àpyi^si p.ë rr]v ujtoypacpi] p.iàç ôXÔKA.r]priç osipâç
<f)upcpcbvtuv. ripôç rà Jtapôv ëyei ÔJtoyparj/st |iè ri]v
Âeirova 'IraXia ëva oup-cpcovo «cpiXiaç Kai ]ir] èraGs-
;08coç». ©à èjtaKoXouOrjoouv ôpcuç Kai àXXa p.s rf]v
|FaXMa, rrouyooXaôla, ToupKia K.r.X.

'Ekbîvo rà àrroïo p.dç évôiacpépst eivai èrrri roû

rtapovroç rà jrpœro oûpcptovo ps rqv 'IraXia, Kai ôr]
yi' aûrà, yiari è^i rr] sÙKaipia rf]ç ûrtoypacpfjç rou

èGiyGr] ëva ï,r]r£]pa, yià rà àjroio rtoXù Xrya àKoûei

Kaveiç, rà t,r]rr]pa rœv AœôeKavfjoœv.
'H é^:ior]poç 'EXXàç, f] prpépa ôXœv rœv 'EXXq-

vœv ûjtoypacpei pè rqv cpaotoriKf] 'IraXia ëva oûpcpœvo
»cpiXlaç» rf]v orrjypf] jrou rd AœÔ8Kàvr]oa pè rôv Ka-

Gapà èXXr]viKÔ rouç JtXuGrjopà oreva^ouv Karœ djrà rô
Kvoûro roû cpaovopoû. Erà oûpcpœvo oûre Xoyoç ôèv

yiverai yi' aùrà. Ours Kàv ëyouv XrjcpGeï ûjt' ô-^r). 'O
ôs Bsvi^sXoç àpKéoGr]KS Karà rpv reXsrf] rfjç ûjroypa-
cpfjç Kai ûorepa àrrà aùrqv, oè pià àffloqpo ôrjXœor]
pè rqv àrroia jrapaôiôovrat rà Aœô&Kàvr]Oa àpioriKà
^:ià oràv epaoiora MouooXtvi.

Tà oupcpépovra rœv AœÔ8Kavr]0iœv Kai rà pap-
rûpia Orà ortoia ÛJtOKeivrat ôèv Xapôavovrai ûjt' ô\jrr)
àrco rà èrtior]po sXXrjViKÔ Kparoç. Ot ouyO.iÎKeç t,œfjç
orà AœôsKavi]oa ytà KaGe prj iraXà slvai àvuîtôcpep-
reç. 'O éXXrjvtKÔç rrXr]Guopôç Ôèv yaipsi oûre Kàv
aùrœv rœv oroiyeioiôœv ôiKaiœparœv ^:oû jrpoôXsTtov-
rai djtô rè Karaorucà rf]Ç Koivœviaç rœv 'EGvœv, ^'tà
riç èGviKèç psiovorrjreç. Oi èKKXpoieç rou, rà oyoXeïa
rou Kai KaGe ri Jtoû ëysr éXXrjviKÔ yapaKrfjpa Kara-

ôiœKovrai. Mè Xtya Xàyia à cpaoropàç dKoXouGst orà

AœôeKàvr]oa pià jroXtriKi] roû è^iraXiopoû.

Kai orqv jroXiriKi] roû aùrf] ôèv yvœpi^st èpjroôia.
'Eksîvo rtoû Kapei rpv cpaoïoriKi] 'IraXia và Kparâ

rà AœÔ8Kavr]0a Kai và àKoXouGâ ri]v ^roXiriKi] aùrr]
èïvat, on, ypsia^srai orrjpiypara orqv 'AvaroXiKÎ]
Msoàyeio. rioià eivai ôpœç rà yéyovàç jtoû Kapei rôv

B&vit,éXo và jrpoôiôei rôoo oherpà roûç AœôsKavq-
oiouç?

"Apa pi^st Kaveiç pià panà orà jrpàypappa roû

ra^iôioû rou, àvà ràç Eûpœ^aç Gà rô dvrtXqcpGq àpé-
oœç. "Evaç àJtô roûç reXeuraiouç oraGpoûç roû B&vt-

'^éXou sïvai f] ospôiKr] ^pœrsûouoa, ô^ou JtpÔKeirai
và KavovioGei rà ^qrqpa rrjç èXeuGspaç t,œvqç orqv

©eooaXoviKq. Kai GéXet pè KaGs péoœ và jnéoq rqv

Eepôia yià và Kàpq pepiKèç ûîtoxœpqoeiç oriç àjrairq-
oeiç rqç, Kai yt' aûrà roû cpavqKei KaXà và è^aocpaXioq
rà vœra rou. Kai œç pôvo rpojto j3piK8 rqv jtpoôooia
rœv AœôsKavqoiœv.

'O Bevi^sXoç Kai q ra^,q Jtoû dvrutpooœjtsûei
yià và é^aocpaXioq rqv ûjtoîtro cpiXia rqç TraXiaç ajrs-

vavn rqç FiouyooXoôiaç, ôèv ôiord^si và èyKaraXsi -v|/ei
sXXqviKà èôàcpq Kai àXÔKXqp&ç èKarovràôeç yiXidôœv
éXXqviKOÛ JtXqGuopoû Orà ëXeoç roû cpaovopoû. 'Akàpq
ôè jtepiooôrepo oriç ôqXœoeiç rou eute on rà ^qrqpa
rœv ÀœÔSKavqoœv ôèv Gà uîtapysi 8tç rô péXXov pe-

ra^û 'EXXàôoç Kai TraXiaç àXXà p&ra^û TraXiaç Kai

AœôeKavqoiœv. 'Eôœ ôpœç sure pià àXqQ&ia. Kai àità
rqv àXqQsia aùrq oi èpya^opsveç pà^eç rcûv AœôsKa-

vqoœ Gà rpaôq^ouv riç ouvéjtsieç.
Aèv Gà àyœvioroûv jtià siç rà è^qç yià rqv

"Evœoq rouç pè rqv KaJtiraXioriKq 'EXXdôa roû Bevi-

AéXou, q ÔJtoia ôèv ôiacpspet orqv jtpaypartKÔrqra
KaOoXou àjtà rqv cpaoïoriKq 'IraXia Kai ditô rqv àjtoia

ôèv ëyouv và cpuXdyouv rûtore, àXXà Gà àKoXouGq-
oouv rà jtapàô&iypa roû épyaû,op&vou KUJtpiaKoû Xaoû

Kai Gà àvaXàôouv ràv àyàva pôvoi rouç, yià rqv

àvs^aprqoia rouç, i
1

] ÔJtoia Gà Cqpaivei rqv JtpaY*-

pariKiy rouç àjteXeuGépœoq. Kai orôv àyœva aùràv

và eivai ôeôaioi on, Gà ppoùv rqv ÛJtoorqpi^q ôyi
jnà rqç «èJtioqpqç» 'EXXàôoç, àXXà rqç jtpayparu<qç
'EXXaôoç rœv spya^opsvœv Kai Karajtie^opévœv pa-

I,tt)v, pai pa^i p' aùrqv rqv ÛJtoorqpi^q rœv èpya^o-
pévœv rœv BaXKaviœv Kai ôXou' roû Koopou Jtou

dyœviqovrat èjrioqç yià rqv djteXeuQépœoq rouç!
Maûpoç
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